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HISTOIRE 

DE 

FRANCE. 


PREMIÈRE PARTIE. 

LIVRE TREIZIÈME. 

Charlès-lc-Sage , VT de ce nom. 

» . Révolutions physiques, arrivées slir le globe terrestre. 

— 2. Renaissance des lettres et des arts en Europe. 

— 3. Charles-le-Sage parvient à la couronne. — Le 

comte de Montfort obtient le duché de Bretagne. — 
4. Précis du règne de Charles-le-Sage. — - 5. Cou- 
ronnement de ce prince. — Guerre contre le roi de 
Navarre. — 6. Guerre d’Espagne. — 7. Charles éta- 
blit de l’ordre dans le gouvernement de France. 

Construction des ponts Marie et de la Tournelle, à 
Paris. — 8. Guerre contre l’Angleterre. — 9. Campa- 
gne de 1369. — 10. Campagne de 1370. — Du Gues- 
clin, connétable de France. — 11. Campagne de 1371. 
Les Anglais sont chassés de la Rochelle. — 12. Le 

Tome V. 
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duc de Bretagne se réfugie à Londres. — Vaine expé- 
dition des Anglais dans les provinces méridionales de 
France. — i 3 . Indépendance des comtes de Fojx. . — - 
Trêve entre la France et l’Angleterre. — Une ordon - 
nance fixe la majorité des rois de France à 
quatorze ans. — i 4 - Réglement au sujet des apanages 
des enfans de France et de la régence. — i 5 . Confé- 
rences pacifiques. — Mort du prince de Galles. — r6. 
Mort d’Edouard III. — La guerre recommence. — 17. 
Complot formé pour empoisonner Charles-le-Sage. — 
18. Siège de Saint-Malo par les Anglais. — Le port 
de Brest leur est livré. — Soulèvemens à Montpellier 
et eh Flandre. — 19. Retour de la cour pontificale 
dans Rome. — Grand schisme d’Occident. — 20. Con - 
fiscation du duché de Bretagne. — Mort de du Gues - 
clin. — ai. Une armée anglaise pénètre en France. 

— Fonctions des hérauts d’armes. — Mort de Charles - 
le-Sage. — 22. Observations sur le règne de ce prince. 

— Industrie j sciences , habillemens , usages de la so- 
ciété. 


j 364 1 . JLje flambeau des arts s’est probablement 
éteint et rallumé plusieurs fois depuis la for- 
mation de la planète sur laquelle nous ha- 
bitons} la connaissance des anciennes révolu- 
tions terrestres n’existe plus. Combien de 
fois les terres et les mers ont -elles changé de 
face , on ne saurait le conjecturer. Nous 
habitons sur les ruines du monde. On nous 
parle de cataclysmes dont les circonstances 
anéantirent les hommes et les animaux; d'au- 
tres regardent cette catastrophe comme im- 
possible, parce que l’Océan ne saurait se pre'- 
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CHARLES-LE-SAGE ( \I«> 3 

cipiter sur la terre sans rester à sec , ce qui 1364 
contrarie les lois de la pesanteur. Voltaire, em- 
ployant les ressources de la géométrie à la dé- 
fense de cette opinion , pèche par le principe, 
supposant qu’à l’époque du déluge, la terre 
présentait la configuration dont nous sommes 
témoins. De nouvelles terres, par le simple jeu, 
des volcans, ne se sont-elles pas élevées sous 
nos yeux du fond de la mer ? Les eaux dont 
ces nouvelles terres prirent la place ne- refluè- 
rent-elles pas sur les terres voisines ? N’avons- 
nous pas vu des montagnes s'affaisser, rempla- 
cées par de vastes lacs ? On nous dit : Les mon- 
tagnes étant la charpente qui consolide le 
globe terrestre, ne lui cèdent pas en antiquité. 
D’autres, sans nier la nécessité des montagnes, 
réservoirs et aqueducs des eaux, dont les 
plantes et les animaux sont abreuvés , regar- 
dent ces masses énormes comme l’ouvrage 
des feux recèles dans le sein de la terre. Les 
montagnes, selon eux, reposent sur des abîmes 
incalculables ; elles y seront un jour englou- 
ties par les mêmes effets qui les en firent sor- 
tir. Alors la face de la terre ne ressemblera 
pas à celle sur laquelle nous vivons. 

Nous avons été témoins, en 1755, d’un léger 
ébranlement du globe. Ce tremblement de 
terre qui aurait bouleversé le Portugal , si les 
matières combustibles eussent été agglomérées 
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64 en plus grandes masses , se fît sentir jusqu’en 
Afrique. 

Une convulsion terrestre d’une nature à-peu- 
près semblable, dévasta File de Sicile et la 
Calabre en i^83. 

Plusieurs effets topographiques de ce tremble- 
ment de terre, offrirent plus d’expansion, plus 
de ressort, qu’on n’en avait observé dans celui 
dont les secousses avaient détruit Lisbonne; ce- 
pendant ce dernier se répercuta aux deux bouts 
de l’Europe. Celui de la Calabre fut presque 
local , la cause en était donc plus superficielle; 
en admettant le foyer de celte explosion plus 
avant dans les entrailles de la terre, l’Italie 
entière eût peut-être partagé le sort de la 
Calabre, et peut-être même un sort plus fâ- 
cheux. I es Apennins entiers, ébranlés dans 
leurs fondemeus, se seraient précipités sur 
eux-mêmes dans les profondes cavernes de la 
terre; l’Italie entière aurait disparu avec la 
chaîne des» Alpes qui la sépare de la France. 
Les eaux, se précipitant de toute part, auraient 
comblé ce gouffre, laissant à découvert de 
nouvelles terres, arrosées par le Nil, et par 
les fleuves d’Afrique, de Dalmatie, de France, 
et d’Espagne. Ce tragique événement nous au- 
rait donné un échantillon de ces convulsions 
générales du globe, dont les effets mirent plu- 
sieurs fois les mers à la placé des terres , les 


t 



Digitized by Google 



CHARLES-LE-SAGE ( VI* ). 5 

terres à la place des mers , détruisirent et ré- 
générèrent le globe terrestre. 

Non-seulement ces révolutions sont pos- 
sibles , mais elles doivent arriver dans l'espace 
d'un certain nombre.de siècles. Jetez les yeux 
sur ces orages formés au sommet des mon- 
tagnes. Des torrens éphémères entraînent dans 
les vallées des masses énormes de terres et dè 
rochers. La couleur terreuse des rivières, après 
les grandes pluies, démontre que leurs eaux 
sont imprégnées du limon enlevé dans les lieux 
élevés, et conduit dans la mer. Par cette seule 
combinaison journalière , l’Océan sera un jour 
comblé par les matières terrestres voiturées 
perpétuellement dans son lit par les fleuves. 
Les montagnes s’abaisseront presque au ni- 
veau des plaines , alors la mer, sortant de ses 
bornes, couvrira la terre par un déluge uni- 
versel. 

Ces évén«mens effrayent la raison humaine, 
à peine en admet- on la possibilité. Ils sont 
des combinaisons ordinaires sous la main puis- 
sante de la nature et de son éternel modé- 
rateur. Si des raillions d’hommes périssent , 
si de vastes provinces disparaissent sous les 
eaux, si les sciences et les arts s'anéantissent, 
la race entière des hommes et des animaux 
peut ne pas partager la subversion générale. 
Quelques élévations privilégiées échappent 
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i364 aux invasions du cataclysme,- des hommes fa- 
vorisés par la fortune y trouvent un asile. 

L’Océan ayant englouti les hommes et les 
animaux, de nouvelles combinaisons se for- 
mèrent. La couche de terre sur laquelle nous, 
végétons se compose de débris de végétaux 
et de cadavres des animaux réduits en poudre, 
lille se forma long temps après la retraite de 
l’Océan , les plantes marines et les débris des 
, poissons durent la commencer : l’île de l’As- 
cension nous offre un exemple de cette vérité. 
C’est un amas de rochers calcinés. C’est un 
volcan éteint, mais où la végétation ne s’est 
pas encore entièrement établie. Le roc est 
nu. Les oiseaux de mer se sont emparés de la 
cime des montagnes , ils y font leurs nids, ils 
y transportent des poissons pour se nourrir. 
Ils y multiplient rapidement. Us y meurent, 
ils s’y réduisent en terre- Les tortues se ré- 
pandent sur les bords sablonneux abandonnés 
par la mer, elles y pondent, le plus grand 
nombre y périt. La dépouille de tant d’ani- 
maux détruits, commence à y former une 
légère couche de terre végétale, plusieurs 
siècles l’augmenteront et la rendront propre 
à nourrir les arbres et les hommes. La mousse 
couvre déjà les rochers, c’est l’image de nos 
♦ contincns sortant du sein des eaux. 

Les hommes qui survécurent à la destruction 
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de l'espèce humain», profondément frappés i3t>4 
de l’épouvantable catastrophé d’un monde 
bouleversé sous leurs yeux, marchant sur une 
terre non encore affermie , perdant de vue les 
habitudes sociales, s'occupèrent uniquement 
du soin pénible de pourvoir à leur subsistance. 

En vain l'illustre et malheureux Jean Silvain 
Bailli place dans leurs mains le dépôt des 
sciences anciennes, dont les peuples asiatiques 
possèdent aujourd’hui les débris. Comment 
un petit nombre d’hommes, rassemblés au 
hasard surles montagnes, auraient-ils conservé 
les instrumens sans lesquels on ne saurait 
cultiver les arts ? Comment les auraient-ils en- 
seignés à une génération née au sein de l’in-' 
fortune, dispersée dans le creux des rochers, 

^ sans nourriture assurée et ne sachant comment 
se vêtir ? Toutes les connaissances antérieures 
furent perdues. Les idées de sociabilité l’é- 
teignirent, les hommes furent réduits à un 
état purement sauvage. 

La nature destina l’homme à vivre en so- 
ciété. Les besoins rapprochèrent les individus. 
•Plusieurs familles se réunirent pour se défen- 
dre contre les bêtes féroces. Elles acquirent 
une force collective. Se prêtant un mutuel se- 
cours , leur subsistance était moins précaire. 
L'habitude de vivre ensemble forma le lan- 
gage- 
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La différence de langage dut être la pre- 
mière séparation entre les hommes. Leur vê- 
lement fut d’abord la peau des bêtes tuées à Ja 
chasse. Ils habitèrent les antres des rochers ou 
le creux des vieux arbres. Peu à peu , on bâtit 
des bourgades ; on éleva des troupeaux ; des 
manufactures grossières s’établirent : on con- 
nut le bonheur plus voisin de la médiocrité 
que de l’opulence. 

Chacun se trouvant enfin. assuré de procurer 
à sa famille des habillemens, de la nourriture 
et une cabane , les arts commencèrent à 
naître. Le jeune homme chanta les charmes de 
sa maîtresse. Les jeunes filles dansèrent eu 
rond au son des pipeaux rustiques. On célébra 
des fêtes en l’honneur de l’Etre-Suprême. Les 
vieillards faisaient , devant leurs enfans , l’éloge ^ 
de ceux auxquels on devait les inventions qui 
rendaient la vie plus agréable; les justes tribus 
d’hommages payés à leurs travaux , enflam- 
maient , du désir de les imiter , les hommes 
épris de l’amour de la gloire. Ou chercha les 
moyens de transmettre à la postérité la mé- 
moire des choses utiles ou agréables. 

L’histoire , mêlée d’allégories, contint les 
élémens des sciences. L’histoire s’écrivait en 
vers en forme de sentences. Ces sentences con- 
tenaient des allusions aisément saisies. Les 
vers renfermaient peu de choses inutiles. Le 
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rithmc aidait à les retenir par cœur. Leur Ô 64 
brièveté permettait d’en faire souvent usage. 

Ils. s’éternisèrent dans un temps où l’art de 
l’imprimerie n’était pas connu, ni peut être 
celui de l’écriture. 

De la culture de la terre naquirent les ri- 
chesses et les doux plaisirs procurés par elles. 

Les besoins augmentèrent avec les jouissances. 

Les hommes se livrèrent à des occupations 
analogues à leurs goûts ou à leur situation. 

Les gens aisés préféraient les travaux tenant de * 
l’amusement; les moins fortunés furent con- 
traints de se livrcr*aux professions les plus pé- 
nibles. 

A force de s’occuper des mêmes objets , de 
nouvelles idées se développèrent ; il fallut de 
nouveaux mots pour les exprimer. Le langage 
se compliqua. Tous les mots n’étant pas éga- 
lement harmonieux, les plus habiles s’appli- 
quèrent au choix des expressions. Ils déter- 
minèrent les divers sens d’un même mot; on 
eut des règles de grammaire. 

L’heureux climat de la Grèce communiquait 
une grande vivacité aux passions. Le gouver- 
nement laissait aux hommes beaucoup de li- 
berté. On sentait délicieusement. Des mots 
c hoisis exprimèrent les nuances du sentiment. 

Les poêles et les orateurs perfectionnèrent le 
langage. Aristote parut. 11 influa, par son art, 
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j 364 sur les scieuces. Presque tous les gouverne- 
mens de la Grèce étant .populaires , l’art ue 
s’éloignait pas de la nature. On écrivait- des 
traités de politique. La manière de régir les 
états fut réduite en méthode à la portée du 
grand nombre. Ce genre d’ouvrages deviut plus 
rare à mesure que la liberté publique s’étci- 
gnit ; et , sous l’administration des monarques 
despotes, ces livres furent proscrits. L’art de 
gouverner les hommes devint le secret des 
• cours. 

La marche de l’esprit humain ne conduit 
pas au mauvais goût. On «ne s’ennuie jamais 
des beautés de la nature ; mais après la perte 
de la liberté, chacun devient plus circons- 
pect. On parle à demi-mot dans la crainte 
d'éveiller les soupçons des despotes. 

D’ailleurs les écrivains veulent plaire aux 
distributeurs des peines et des récompenses. 
On connaît peu, on prise peu la nature dans 
les cours : l’art lui est préféré; en vain une no- 
ble simplicité donne le prix aux grandes con- 
ceptions. Les littérateurs , s’éloignant de cette 
simplicité, recherchent la finesse pointilleuse, 
sous laquelle peuvent également se cacher la 
fade flatterie et les reproches ironiques. 

Les ouvrages dont la finesse des phrases ou 
des allusions constituent le mérite , perdent ce 
mérite en vieillissant. Il faut inventer de nou- 
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velles façons de présenter ses idées ; on s’épuise. 
Homère et Virgile , Hérodote et César se res- 
semblent davantage par leur élégante simpli- 
cité, que Sénèque, Lucain, Pline-le-Jeunc ne 
se rapprochent dans leurs saillies et leur mau- 
vais goût. Les savans n’écrivant plus pour le 
peuple , le peuple méprisa la science. Les 
gens de lettres s’attachèrent au gouvernement. 
Le goût dégénéra. Le peuple, compté pour 
rien , devint stupide. La perle de la liberté 
entraîna l’abrutissement de l’espèce humaine. 

Vers le temps appelé le moyen âge , les peu- 
ples septentrionaux de l’Europe vivaient dans 
la simplicité primitive. La liberté s’était réfu- 
giée chez eux, le bon goût aurait dû reparaître. 
Divers obstacles s’y opposaient. Sous le climat 
fortuné de la Grèce et de l’Ausonie , des peu- 
ples libres , favorisés par la nature , avaient 
exprimé leurs pensées dans des langues molles 
et harmonieuses. Les glaces duNord influaient 
sur le langage des peuplé^ septentrionaux -, sa 
rusticité arrêtait les efforts du génie. Peu de 
personnes pouvaient cultiver les arts et les 
sciences, lorsqu’au milieu des neiges et des 
brumes , il fallait disputer aux ours sa nourri- 
ture et son vêtement. Enfin la religion chré- 
tienne , introduite dans ces contrées, vint jeter 
une teinte lugubre sur les connaissances hu- 
maines } elles furent reléguées au fond des 
cloîtres. 
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à canon changea l’art des combats , et assura la 
préférence au plus adroit sur le plus robuste. 
Enfin l’imprimerie, multipliant avec rapidité 
les monu mens littéraires, éclaira les esprits, 
et détruisit un grand nombre de préjugés. 

Ces changemens ne furent pas subits ; on ne 
conçut même pas d’abord toute Inutilité de ces 
. trois inventions. A mesure qu elles se perfec- 
tionnaient, Je caractère des peuples d’Occident 
s’éleva rapidement. £ 

A la fin du treizième siècle et au commen- 
cement du quatorzième , au sein des dissensions 
de tous les genres , on sortait peu à peu de 
cette grossièreté dont la’rouille couvrait l’Eu- 
rope depuis la chute de l’empire romain. Les 
arts nécessaires n’avaient pas péri. Les artisans 
et les marchands*, dérobés, par leur obscurité, à 
la fureur ambitieuse des grands , ressemblaient 
aux fourmis dont les habitations se forment eu 
silence , tandis que les aigles et les vautours se 
déchirent. 

On doit à ces siècles grossiers des inventions 
précieuses. Le secret de secourir la vue affai- 
blie des vieillards par des lunettes , date de la 
fin du treizième siècle. On les doit à Alexandre 
Spina. Les moulins à vent furent connus dans 
le même temps. La faïence, fabriquée d’abord 
â Faenza , tenait lieu de porcelaine. On em- 
ployait les vitres , c’était un luxe réservé aux 
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i364 églises et aux châteaux. Les Vénitiens firent 
seuls, au treizième siècle, des miroirs de cris- 
tal. On eut du papier fait avec du linge pilé. 
Au commencement du quatorzième siècle , le 
vin se tirait d’Italie. La bougie était réservée 
pour les églises. Les Florentins et les Lombards 
faisaient presque seuls le commerce de France. 

On parlait en Italie une langue devenue 
sonore sous la plume du Dante et de Boccace. 
Les F^içaisne jouissaient pas dumêmeavan- 
tage. On se servait de quatre langues : le latin 
dégénéré était en usage chez les gens d'église,, 
les gens de loi et les médecins. Les provinces 
méridionales parlaient ia langue romance. On 
parlait français de la Loire aux frontières orien- 
tales de la Picardie et de la Champagne. Cette 
langue n’acquit de l’harmonie que go us le règne 
de Louis XIII. Enfin les Bretons parlaient la 
quatrième langue. Cette diversité devait nuire à 
la perfection de chaque langage particulier. 

Un roi des ribauts exerçait son autorité à la 
cour de France. C’était dans l’origine un juge 
des valets d’écurie et de cuisine du palais. Ce 
fut ensuite un fou de cour. Toutes les villes 
avaient des confréries d’artisans , de bour- 
geois. Des cérémonies extravagantes y étaient 
érigées en mystères sacrés. La plus méprisa- 
ble et en même temps la plus nombreuse de 
ces confréries , fut celle des flagellans. 
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Elle avait commencé par l’insolence de plu- i 364 
sieurs moines. Ils abusèrent du fanatisme de 
leurs pénitens, jusqu'à les fouetter, hommes 
et femmes. Ces confrères parcouraient l’Eu- 
rope armés de fouets ; ils formèrent une secte , 
il fallut employer la force pour la dissiper. 

Au sein de l’abrutissement général , un petit 
nombre d’hommes arrêtaient, par des heureux 
efforts les progrès de l’erreur et de la barbarie. 
L’amour des lettres se naturalisait eu Italie 
avec l’amour de la liberté; cette amélioration 
s’annonça comme autrefois par la poésie. J’ai 
parlé du Dante et de Boccace ; la belle Laure 
et la fontaine de Vaucluse furent chantées par 
Pétrarque. Ce poêle employa la langue latine 
à ses ouvrages en prose , et plusieurs fois en 
vers; il jouit de la gloire d’avoir ranimé le 
goût de la belle latinité, portant la langue 
italienne à un point de perfection ,• que les 
grands poètes dont il fut suivi , n’ont jamais 
surpassé du moins pour le coloris du style 
et la grâce des expressions. 

3. La couronne de France passa sur la 
tête de Charles-le-Sage , dans un temps où 
l’empire français était menacé d’un démem- 
brement. Les Anglais régnaient sur la qua- 
trième partie de ce continent. L’entière défaite 
de Charles de Blois, le aa septembre, termi- 
nait la guerre de Bretagne : ce prince périt en 
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»3&4 combattant. Le comte de Monlfort devint pai- 
sible possesseur du duché. 

Le nouveau duc avait été constamment 
soutenu par les armes anglaises. Son succès 
mettait à la disposition de la cour de Londres 
les ports de Bretagne. Les Anglais se trou- 
vaient maîtres de presque toutes les côtes de 
France sur l’Océan. La Provence obéissait à 
des princes issus de la maison capétienne ; 
mais cette maison , étendant ses rameaux selon 
, l’expression de Voltaire , n’acquérait pas une 
plus grande puissance. Toutes les branches 
ne furent unies ni entre elles, ni avec la sou- 
che commune. Cette disposition des choses 
privait les Français du commercé extérieur, 
source d’industrie et de richesses. 

Cependant les provinces soumises immé- 
diatement à la couronne formaient un royaume 
assez étendu. Les diverses parties de ce tout, 
sans cohérence entre elles , tendaient à se dé- 
sunir. Le roi de Navarre , se flattant d’obtenir 
le Languedoc, en échange de ses droits sur 
la Champagne et sur la Brie, patrimoine de 
ses pères , renouvelait ses prétentions à la 
couronne , et les soutenait par les armes favo- 
risées par celles d’Angleterre. Les soldats li- 
cenciés et les paysans , devenus guerriers à la 
suite des dissensions du règne précédent , con- 
tinuaient leurs brigandages. Ces ravages, venus 
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à la suite de la peste , ne permettaient pas à la i5«4 
France de se repeupler, plusieurs cantons 
manquaient d’habitans. 

Charles , appelé Charles V par tous nos his- 
toriens, et qui doit être nommé Charles VI , 
déploya de grands talens sur Je trône. Sa com- 
plexion était Çiible et son âme forte; du fond 
de son cabinet et sans tirer l’épée , il obtint des 
succès qu’on aurait à peine osé se promettre 
des plus grands capitaines ; élevé à l’école de 
l’adversité , le besoin d’étudier les hommes 
développa l’énergie de son caractère ; la dissi- 
mulation lui devint habituelle , jamais prince 
ne sut mieux manier les esprits. Les français, 
écrasés d’impôts , les payaient sans se plaindre , 
sachant que le prince ne consumait pas les 
deniers publics en dépenses fastueuses et fri- 
voles. Ses entreprises étaient méditées avec 
une extrême circonspection ; osant plus ou 
moins au gré des circonstances , il avançait ou 
reculait à propos; occupé dé ses avantages, il 
paraissait consulter perpétuellement les règles 
de la justice. L’art, sous lequel il cachait sa 
politique, inclina les principaux événemensde 
son règne vers l’augmentation de sa puissance. 

A l’aide des grandes compagnies de malan- 
drins, commandées par du Guesclin, ce prince 
soumit à l’obéissance passive une nation cou- 
rageuse. Malgré les calamités du dernier règne. 
Tome V. 2 
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elle se sérail peut-être soulevée contre un sou- 
verain moins soigneux de déguiser ses projets; 
l’anarchie féodale avait fait place au gouver- 
nement monarchique sous Philippe-le-Bel , la 
monarchie devint arbitraire sous Charles-le- 
Sage. 

Edouard III contribuait au succès des opé- 
rations de Charles. Ce prince, rassasié de vic- 
toires , remplaçait les travaux guerriers par 
des fêtes galantes. Amoureux d’une femme 
indigne de sa tendresse , il oubliait dans ses 
bras les intérêts de sa gloire. 11 donnait des 
tournois, il réglait les cérémonies de son ordre 
delà Jarretière ; la grande table ronde, établie 
par lui à Windsor , offrit le modèle sur lequel 
les romanciers imaginèrent les aventures des 
chevaliers , dont ils attribuèrent l’institution 
fabuleuse au roi Arthus. Edouard III survécut 
à sa réputation. 

4. J’ai parlé des armes en usage en France. 
Les rois entretenaient peu de troupes réglées. 
La disposition des choses leur permettait ce- 
pendant d’assembler des armées formidables 
dans les occasions périlleuses. Les rois Phi- 
lippe de Valois et Jgan réunirent près de cent 
mille combattans. Une nombreusejpopulation, 
et l’attachement des villes à la famille royale 
suppléaient aux vices du gouvernement. 

On comptait sous , le règue de Philippe de 


Digltized by Google 



CHARLES-LE-SAGE ( YI« ). , O 

\aJois, deux millions cinq cent mille feux dans Ô64 
les provinces immédiatement soumises à la 
couronne, et sujettes à l'imposition des aides. 

Ces pro vincesformaient à peine le t iers de l’éten- 
due de l’empire français , comme il était avant 
la révolution de 1789. Elles ne comprenaient 
m les pays possédés par les rois d’Angleterre 
et de Navarre , ni le Roussillon, la Provence, 
la Bourgogne, la Franche-Comté, la Flandre, 
le Hainaut , les trois évêchés , l’Artois, la Bre- 
tagne , 1 Alsace et la Lorraine. La France 
comptait dans son sein huit millions de feux, 
ils formaient, à trois individus et demi par feu, 
une population de vingt-six millions d’habi- 
tans.i Si les dénombremens avaient été' faits 
avec exactitude , il serait constant que depuis 
cinq siècles la France aurait e'prouvé une di- 
minution notable dans sa population. 

On divisait la France en bailliages dans les 
provinces régies par les coutumes, et en séné- 
chaussées dans les pays de droit écrit. Les * 
baillifs et sénéchaux exerçaient leur emploi , 
par commission du prince. Us commandaient 
les armées , rendaient la justice , et adminis- 
traient les impôts. Leurs lieutenans les rem- 
plaçaient durant la guerre , dans l’adminis- 
tration de la justice et des finances. Les im- 
pôts se versant dans la caisse des receveurs gé- 
néraux nommés par le roi , ces officiers res- 
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i3(J4 tcrent chargés de la répartition des subsides 
jusqu’à l’établissement des réformateurs géné- 
raux sur le fait des aides et des élus provin- 
ciaux créés par Charles-le-Sage. Cette institu- 
tion divisa la France, sous le rapport des finan- 
ces, en pays d’états et en ge'néralités ; cette di- 
vision fut détruite par la révolution. 

Charles permettait aux provinces frontières 
de tenir leurs états particuliers, c’était un mé- 
nagement exigé par leur position j cet usage 
se perpétua. 

Dans les occasions épineuses, s’il était avan- 
tageux à ce monarque de paraître autorisé par 
le suffrage national , il convoquait des prélats, 
des barons et les officiers municipaux des vil- 
les , dont il connaissait l’attachement à ses in- 
térêts ; feignant de se concerter avec des hom- 
mes auxquels il intimait ses ordres , il voulait 
par cette conduite adroite, ne pas re'pondre 
seul des événemens. De ce nombre fut vrai- 
semblablement une assemblée tenue à Com- 
piègne, en i366 , et très - certainement celle 
dont il fit l’ouverture à Chartres dans les pre- 
miers jours de l’année suivante ; cette assem- 
blée dont le roi n’était pas content , fut brus- 
quement tranférée à Sens, et encore plus brus- 
quement terminée. 

Charles-le-Sage assembla cependant les états- 
généraux à l’occasion de la guerre contre les 
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Anglais en i56g , mais dans toutes les autres i364 
circonstances , ce prince se contentait de tenir 
au parlement de Paris des séances solennelles , 
appelées dans la suite lits de justice. Dans une 
de ces séances en 1 375 , fut publiée l'ordon- 
nance qui fixa la majorité des rois à quatorze 
ans. 

Ces lits de justice présentaient des rapports 
avec les anciens parlemens assemblés par Char- 
lemagne. Ony voyait, à côté des évêques et des 
hauts barons , un cerlaiu nombre de notables 
bourgeois de Paris, avec leurs officiers munici- 
paux. La forme de ces assemblées changea 
dans la suite. Les bourgeois n'y furent plus 
admis, elles se composèrent des pairs ecclé- 
siastiques et laïques , des grands officiers de 
la couronne, et des membres du parlement 
de Paris et du conseil du roi. 

Ce nouvel ordre de chose opéra une vérita- 
ble révolution dans 1(? gouvernement fran- 
çais. Nos historiens n’en ont pas été frappés. 

Elle ne fut accompagnée d’aucune .secousse. 

Les uns ne regrettaient pas les états-généraux 
dont on avait retiré peu d’avantages. D’autres,, 
affaissés sous le poids des malheurs des règnes 
précédens , attendaient un avenir heureux 
d'une nouvelle modification du pouvoir su- 
prême. Les grandes armées commandaient le 
silence au plus grand nombre. D’ailleurs 
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364 Charles-lc-Sage, détruisant le mode adminis- 
tratif introduit par Philippe-le-Bel, flattait Jes 
passions particulières ; la conduite de Paris 
influait sur celle des autres villes. 11 accorda 
aux Parisiens le droit de posséder des fiefs et 
les autres distinctions réservées à la noblesse. 
Cette concession lui concilia le suffrage cons- 
tant de cette capitale. 

Charles s’aperçut, sur la fin de son règne, 
que son gouvernement s’appuyait sur deux 
bases fragiles, sa volonté, et son adresse à 
parvenir à ses fins. L’intensité de son pouvoir 
l’effraya , il descendait tristement dans le 
tombeau ; ses derniers regards se portaient 
sur des malheurs inévitables , dont il devait se 
reconnaître pour la première cause ; tel fut le 
précis du règne de Charles VI, surnommé le 
Sage. 

5. Ce prince et Jeanne de Bourbon son 
épouse reçurent dans {Iheims l’onction royale. 
L’archevêque Jean de Craon présida à cette 
cérémonie. Les évêques, pairs de Laon , de 
Langrcs , de Soissons , de Beauvais et de 
Noyon y assistèrent avec les pairs laïques. 
Marguerite, comtesse de Flandre, y exerça les 
« fonctions de pair , soutenant la couronne sur 
la tête du nouveau roi. Le prince de Galles se 
crut dispensé par le traité de Bretigny de venir 
à Rheims. Charles , durant la cérémonie du 
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couronnement , confirma le don fait à Phi- 1S64 
lippe de France du duché de Bourgogne et 
reçut son hommage. 

Le parlement de Paris ne jouissait pas de 
tout le pouvoir dont nous l’avons vu investi. 

Une chambre criminelle n’existait pas dans 
son sein. Le prévôt et le Ghâtelet jugeaient 
souverainement les malfaiteurs. 

A la mort de chaque roi , le parlement était 
censé dissous. Charles, montant sur le trône, 
confirma dans leurs offices les membres de 
cette cour. Ellè se composait de deux prési- 
dens chevaliers, de deux présidens lettrés , 
de quinze conseillers clercs , de quatre con- 
seillers chevaliers , et de neuf chevaliers 
lettrés à la grande chambre. Deux présidens 
lettrés, vingt-deux conseillers clercs , un con- 
seiller chevalier, et dix conseillers lettrés for- 
maient la chambre des enquêtes ; un prési- 
dent , deux clercs , un chevalier et deux 
lettrés tenaient les requêtes du palais. Les fonc- 
tions publiques étaient exercées, près de cette 
cour, par un avocat et un procureur du roi. 

Charles, partant pour Rheims , a^ait confié 
à Bertrand du Guescliu le commandement de 
son armée contre les troupes du roi de Na- 
varre parvenues en Normandie, dans le comté 
d’Evreux , sous les ordres du captai de Buch. 

Du Guesclin l’envoya défier au combat. Il at- 
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tendait des renforts d’Angleterre. Au lieu de 
répondre à du Gucsclin, il se retranchait dans 
une position inattaquable. Du Guescliu eut re- 
cours à un stratagème , il décampa pendant 
la nuit. Les Navarrois veulent le poursuivre; 
en vain Je captai de Buch, soupçonnant la ruse 
cherchait à retenir ses soldats dans leurs re- 
trancheniens, on l’entraîna malgré lui au com- 
bat ; les Français font volte face. La victoire 
4 long- temps disputée se déclara en faveur des 

Français. Le captai de Buch fut fait prisonnier. 
Ses talens militaires lui assuraient un grand 
crédit à la cour de France. 11 procura au roi 
de Navarre une paix avantageuse. Charles-Ie- 
Sage rendit au général navarrois sa liberté 
sans rançon , et donna au roi de Navarre le 
comté de Montpellier en échange de ses pré- 
tentions sur la Champagne. Le traité fut conclu 
à Saint-Denys en i3G5. Le roi de Navarre re- 
nonça à l’alliance de l’Angleterre. 
i365 6. La mort du roi Jean, à Londres, rendait 

chancelante la paix de Bretigny. La çour de 
France pouvait réclamer !a restitution de la 
rançon de^ce prince , puisqu’il était mort dans 
sa prison. Dans cet état d’incertitude, plusieurs 
grandes compagnies de malandrins restaient 
en France. Se trouvant sans emploi , elles al- 
laient recommencer leurs brigandages ; une 
guerre survint en Espagne, ils passèrent les 
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Pyrénées sous la conduite de du Guesclin. 

Depuis le treizième siècle , il ne s’était opéré 
aucun changement politique en Espagne. Cette 
vaste péninsule comptait cinq dominations dé- 
corées du titre de royaume. Celui d’Andalousie 
ou de Grenade appartenait aux Musulmans. 

La Navarre tournait ordinairement ses liai- 
sons politiques vers la France depuis l’établis- 
sement d’une branche de la maison de France 
dans ce royaume. 

Les rois d’Aragon dirigeaient leurs efforts 
vers la marine. Les escadres aragonnaiscs s’é- 
taieut emparées successivement des îles de Sar* 
daigne et de Majorque. La Sicile fut unie à la 
couronne d’Aragon , par le mariage de Marie 
de Sicile avec le prince Martin. Reconnu en 
Sicile du vivant de sa femme , il fut couronné 
roi d’Aragon à Sarragosse en t3g4. 

- Les rois de Castille se regardaient comme 
les dominateurs de la péninsule. Les troubles 
civils , nés des prétentions à la couronne entre 
les deux branches formées par les eufüns d’Al- 
phonse-le-Sage , étaientheureusementterminés. 
Les Castillans se voyaient en mesure de ren- 
voyer les Maures en Afrique , si de nouvelles 
dissensions intérieures n’avaient paralysé leur 
courage. Alphonse XI , petit fils d’Alphonse- 
le-Sage venait d’enlever aux Musulmans l'im- 
portante ville d’Algésiras. Ce prince mourut 
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i56'5 en i55o; son fils, Pierre I er , lui succéda. Al- 
phonse avait eu sept enfans de sa maîtresse 
Eléonore de Gusman; ils jouissaient d'un bril- 
lant apanage. Eléonore de Gusman fut mise à 
mort sans forme de procès. Ce crime commis, 
ou tenté par Pierre 1 er , devint' Je principe 
des malheurs de son règne. Henri de Trans- 
tamare , sous prétexte de venger la mort de sa 

mère , soufflait le feu de la sédition. La dureté 

* 

du caractère de Pierre augmentait l’incendie. 
Ayant obtenu des succès , ses vengeances fu- 
rent implacables , elles produisirent une in- 
surrection. 

Les compagnies de malandrins commandées 
par du Guesclin, passèrent au service de Henri 
de Transtamare. La justice entrait pour peu 
de chose d^ns leur démarche ; leur premier 
fait d’armes, traversant leComtat venaissin, fut 
de piller la cour romaine. Cette vexation con- • 
tribua au retour du siège papal dans Rome. 

Pierre 1 er eut recours au prince de Galles. 

Le vainqueur d’Evreux et de Poitiers conduit 
une armée en Espagne. Du Guesclin est battu 
et fait prisonnier. Cette victoire devait affermir 
Pierre 1 er sur le trône. Il abusa de son triom- 
phe , les cruels traitemens employés par lui 
envers les vaincus , augmentèrent le nombre 
de ses ennemis. 

Le prince de Galles était revenu à Bordeaux: 
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Des troubles s’élevaient en Aquitaine. A i 3 G 5 

l’exemple de Chavles-le-Sage , il avait établi des 
impôts sans le concours des étals du pays. Les 
barons déjà mécontens des faveurs dont il 
comblait les Anglais attachés à sa fortune , 
signaient une requête, dans laquelle , exposant 
les vexations éprouvées par les nobles , les 
prêtres et les communes , ils interjetaient ap- 
pel à la cour des pairs de France. 

Pierre , privé du secours des Anglais , et 
attaqué de nouveau par du Guesclin dont la 
rançon avait été payée par la cour de France , 
fut vaincu auprès de Tolède. Henri de Trans- 
tamare le tua d’un coup de poignard. 

7. Charles-le-Sage, ayant éloigné de France 1366-1367 
les grandes compagnies , réparait de son mieux 
les maux d’une longue anarchie ; économie 
dans les finances , rétablissement des mon- 
naies , modération des impôts , protection des 
cultivateurs , encouragemens du commerce , 
police des villes , toutes ces améliorations 
appelaient également une main réparatrice. 

Les provinces ruinées par la guerre , ob- 
tinrent une diminution de feux. Pour entendre 
le sens de cette expression , il faut observer 
que les subsides étaient imposés par familles 
ou par feux : les rôles comprenant le nombre 
des feux avaient été dressés dans un temps où 
la population excédait celledu règne dû Charles- 
» 
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J3&S-1367 le-Sage. La nécessité contraignait de suivre l'an- 
cienne répartition. On rejetait sur les familles 
restantes l’imposition des familles éteintes par 
les malheurs des temps. Cette vexation disparut. 

La France reprenait des forces , les habitans • 
des campagnes labouraient gaiement une terre 
dont la fécondité avait été ralentie par les hor- 
reurs de la peste et de la guerre. L’abondance 
naquit du travail des paisibles agriculteurs, 
les Français oublient aisément les maux pas- 
sés. On attribue cette disposition à leur ca- 
ractère léger, inconstant; ils les doivent à la 
beauté du climat et à la fertilité du pays. 

Des entraves de tout genre gênaient le com- 
merce en France, il n’était cependant pas ab- 
solument négligé par un peuple actif et in- 
dustrieux. La France possédait un grand 
nombre de manufactures grossières à la vérité, 
mais suffisantes aux besoins de ses habitans. 
On fabriquait des draps dans Paris , Rouen , 
Lyon, Amiens, Tournai, Rheims, Carcas- 
sonne, Saint-Omer, Dourlens, Châlons,Te- 
rouanne, Beauvais, Louviers, et dans d’autres 
villes. Les Français ignoraient la manière de 
préparer les laines avec la perfection employée 
par les Italiens. Ils tiraient , de Bruges et de 
Gand , les dentelles. Les draps lins et les étoiles 
de soie venaient d’Italie. 

Dans les grandes villes , les marchands et 
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les artisans se réunissaient en communautés. 1366-1367 
La plupart de leurs statuts avaient été formés 
par Louis IX. La singularité de plusieurs de 
ces réglemeus annonce une antiquité plus re- 
culée. On trouve dans les statuts de la com- 
munauté des marchands drapiers de Paris , 
qu’aux repas publics , un plat était destiné 
pour le roi : Item , le roi notre sire doit avoir 
son plat entier. Ces vestiges d’une touchante 
simplicité marquent une époque où nos rois ne 
dédaignaient pas de se trouver à ces festins. 

Les barons passaient leur vie dans leurs châ- 
teaux ou dans les camps ; les marchands for- 
maient, dans les villes, le corps le plus distin- 
gué. Le corps des marchands de Paris date de 
la plus haute antiquité, s’il existait, du temps de 
Tibère, une société de commerçans par eaux, 
désignés sous le nom de nautœ parisiaci. 

Cette communauté portait le nom de hanze , 
mot celtique équivalent à celui de société. 

Cette société confiait l'administration des 
affaires communales à un prévôt et à plusieurs 
échevins. On doit attribuer à cette institution 
la juridiction exercée jusqu’à nos jours par 
le prévôt des marchands. Le plus grand nom- 
bre des habitans de Paris forma dans la suite 
des liaisons directes ou indirectes avec cette 
association. Les aides , imposées par le gou- 
vernement sur les Parisiens , accrurent encore 
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1366-1367 l’autoriié du corps municipal. l es rois lui 
attribuèrent la connaissance des contestations 
entre les collecteurs- et les contribuables. 

Le corps municipal de Paris s’assemblait 
dans une maison appelée anciennement le Par- 
loir aux bourgeois. Elle occupait sous la pre- 
mière dynastie, dans la Cité , le local où fut 
bâti dans la suite l’hotel des Ursins , remplacé 
aujourd’hui par le quai de la Cité; le parloir 
aux bourgeois fut transféré sous la seconde 
dynastie sur l’emplacement des Domicains de 
la rue Saint-Jacques. Leprévôt des marchands, 
Marcel, fit l’acquisition d’une maison sur la 
place de Grève. Ce fut l’Hôtel-de-Ville. L’an- 
cien édifice tombant en vétusté, François 1 er 
fit jeter les fondemens du nouveau bâtiment 
achevé sous le règne de Henri IV. 

Charles le- Sage, encourageant le commerce 
et l’agriculture, embellissait la ville de Paris. 
Il avait fait construire l’bôtel Saint-Paul dont 
les jardins s’étendaient sur les bords de la 
Seine. Ces jardins ressemblaient peu à ceux 
des Tuileries et du Luxembourg ; les arbres 
fruitiers, les légumes, et toutes les plantes 
potagères disputaient aux fleurs l’honneur 
d’orner la demeure des rois. Des treilles eu 
allées couvertes ornaient les enclos. On ne 
creusait pas la terre pour y captiver des eaux 
inutiles, mais de vastes viviers remplis de 
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poissons,- offraient le plaisir de la pèche. Les 1366- 
jardins du palais des Tournelles, ainsi nommé 
du grand nombre de tours dont il était envi- 
ronné , remplacèrent ceux de l’hôtel-Saint- 
Paul. Le roi fonda, près de ce palais, le couvent 
des Célestins, dont les débris subsistent auprès 
de l’Arsenal. 

Christine de Pisan vivait sous le règne de 
Charlesle-Sage ; elle rapporte qu’il fit bâtir la 
Bastille-Saint-Antoine, quoique depuis 011 y 
ait travaillé. Hugues Aubriot , prévôt des mar- 
chands , posa le 22 avril 1370, la première 
pierre de cette forteresse : on acheva de la for- 
tifier en i382. Les lices , ordonnées par 
Henri II , au tournoi dans lequel il fut blessé, 
s’étendaient du palais des Tournelles à la Bas- 
tille. Catherine de Médicis , regardant ce pa- 
lais comme funeste, engagea le roi Cha des 
Maximilien à le faire abattre. Henri IV acheva 
de le démolir, et sur ce terrain, ordonna la 
construction de la Place Royale. 

Le plus grand ouvrage de Charles-le-Sage 
fut la nouvelle enceinte de Paris, commencée 
en 1367, et achevée par Charles-le-Bien-aimé 
en i583. 

Du côté du sud , ce prince ne changea rien 
à l’ouvrage de Philippe Auguste ; mais du côté 
du nord , l’enceinte fut reculée jusqu’aux fossés 
de l’arsenal. Les portes Saint- Antoine, Saint- 
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13&6 1367 Martin, Saint-Denys, furent placées hors de 
la promenade, appelée aujourd’hui les Bou- 
levards. Les murs depuis la porte Saint-Denys 
suivaient la rue de Bourbon , traversaient les 
rues du Petit-Carreau et de Montmartre, la 
place des Victoires , l’hôtel de Toulouse , les 
jardins du Palais- Royal , la rue Saint-Honoré , 
et finissaient au bord du fleuve , au bout de la 
rue Saint-INicaise, remplacée aujourd’hui par 
la place des Tuileries. 

Aux extrémités de cette enceinte, on voyait 
quatre grosses tours , la tour de Nesle sur l’em- 
placement du collège Mazarin , la Tournelle 
dont une partie subsistait de nos jours à côte 
de la porte Saint-Bernard , la tour de Billy 
près des Célestins , et la Tour de bois devant 
le Louvre. Ces forteresses défendaient l’entrée 
de Paris. De grosses chaînes traversaient la 
Seine, portées sur des poteaux enfoncés de 
distance en distance. Les ponts Marie et de la 
Tournelle furent achevés en i 635 . Les bâti- 
mens du Palais-Royal , élevés par le cardinal 
de Richelieu , occasionèrent une nouvelle 
enceinte. La porte Saint-Honoré , placée à 
l’entrée de la rue Saint-Nicaise , fut reculée à 
l’endroit où nous l’avons vue, entre la rue 
Royale et le Temple de la gloire. Les nour- 
veaux remparts, construits par Louis XIV, 
formèrent le circuit, tracé aujourd’hui par les 
boulevards du nord. 
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8. Du Guesclin , ayant terminé la guerre 136^-1369 
d’Espagne , allait ramener ses cohortes d’aven- 
turiers, il fallait les occuper. Charles-le-Sage 
commençait à jouir du fruit de son habileté à 
manier les esprits. Il entreprit d’arracher aux 
Anglais les provinces dont ils étaient, en pos- 
session en France. L’histoire moderne n’offre 
aucun projet plus difficile et dont l’exécution 
ait été conduite avec plus d’art. 

Le prince de Galles avait rapporté d’Es- 
pagne une maladie de langueur, dont les sui- 
tes le conduisirent au tombeau. 11 instruisit la 
cour de Londres des préparatifs faits par la 
cour de Paris. Edouard 111 négligea cet avis. 

Ce n’était plus ce prince habile , dont le génie 
,, enchaînait les événemens. Il buvait dans la 
coupe des plaisirs l’oubli de sa gloire. 

Tous les efforts des historiens anglais ne 
sauraient l’absoudre delà non-observation des 
principaux articles du traité de Bretigny. 

Charles, recevant les plaintes des barons de 
Guienne , tint une séance solennelle au parle- 
ment. La cour des pairs admit leur requête. 

Le prince de Galles fut cité à comparaître et 
à rendre raison de sa conduite. Bernard Pelot , 
juge criminel à Toulouse, et le chevalier Jean 
de Chaponal , reçurent commission de notifier 
cet ajournement. 

Il répondit aux députés : Nous irons à Paris 
Tome V. 5 
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i3tu-i36 puisque mandé nous est du roi de France. 
Ce sera le bassinet en tête , et soixante mille 
hommes en notre compagnie. Les envoyés re- 
çurent ordre de sortir sur-le-champ de sa 
présence, et, sous prétexte d’un défaut de forme 
dans leur sauf-conduit , il les fit arrêter et en- 
fermer au château d’Agen , ils y demeurèrent 
un an. 

Charles n’apprit pas sans indignation l’in- 
sulte faite à ses officiers , il dissimula. Son 
frère , le duc d’Anjou , gouverneur du Lan- 
guedoc , témoignant plus d’impatience , ras- 
semblait des troupes. Les ordres les plus 
précis de suspendre tout acte d’hostilité , ar- 
rêtèrent son zèle- La rupture entre la France 
et l’Angleterre était inévitable. Charles voulait 
prendre les mesures les plus certaines , et don- 
ner à ses armes la force qu’elles devaient re- 
cevoir de l’observation des lois. 

Edouard 111 , éloigné de prévoir la chute 
dont la fortune le menaçait , regardait les ten- 
tatives de Charles comme un moyen offert an 
prince de Galles de conquérir le reste de la 
France. 

La fortune dont l’appui avait couronné toutes 
ses entreprises , l’abandonnait. La noblesse de 
Guieune se soulevait contre lui. Elle venait de 
battre une armée anglaise. Jean Chandos reçut 
ordre de venir sur-le-champ en Guienne , et 
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de prendre le commandement des forces bri- >368-1369 
tanniques. 

Une extrême faiblesse ne permettait plus au 
prince de Galles de monter à cheval. Cette 
considération achevait de déterminer la cour 
des pairs à porter avec confiance les coups 
médités. Charles traita avec la plupart des 
compagnies de malandrins. L’économie du roi 
le mettait en état de payer leurs services. 

En même temps des émissaires sondaient 
les dispositions des habitans du Pontbieu, elles 
se prononçaient en faveur de la France. 

Une dernière réponse du conseil de Londres 
sur les plaintes respectives des deux rois , ar- 
rivait à Paris. Edouard exigeait de Charles une 
promesse formelle de ne pas se mêler des con- 
testations élevées entre le prince de Galles et 
ses vassaux , et des lettres de renonciation à 
toute souveraineté sur les provinces cédées 
parlç traité de Bretiguy. C’était parler en vain- 
queur sans avoir combattu. Charles tient son 
lit de justice. Le cardinal de Beauvais , chan-* 
celier de France , fait la lecture des articles 
proposés par Edouard ; il recueille les opi- 
nions de la cour des pairs j un arrêt déclare le 
roi d’Angleterre coupable de’ félonie , et con- 
fisque tous ses domaines en France. 

La guerre résolue , il fallait de Por pour la 
soutenir. Charles convoqua dans Piris, au mois 
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136s- J36., de mai i 36 g , un grand nombre de prélats , de 
barons et de députés des bonnes villes. Savaron 
range cette assemblée parmi les états-généraux 
de France. Le chancelier exposa le sujet de la 
guerre. La résolution des trois ordres conte- 
nait un éloge de l’administration de Charles- 
le-Sage , une déclaration de guerre à l’Angle- 
terre , et une promesse unanime de payer les 
subsides dont le roi aurait besoin. 

Une taxe de quatre francs par feu fut établie 
dans les villes , et de trente sous dans les cam- 
. pagnes. Une aide fut créée sur les vins suivant 
leur qualité. On affecta la gabelle du sel , et 
douze deniers par francs sur l’impôt total , à 
l’entretien de la maison royale. Les subsides 
diversement modifiés furent payés durant tout 
le règne de Charles-le-Sage. 11 est impossible 
de concevoir comment quatre francs étaient 
imposés dans les villes sur chaque feu sans dis- 
tinction de richesses. Probablement on agissait 
comme du temps des anciens empereurs ro- 
umains , plusieurs familles pauvres réunies for- 
maient un feu. 

1369 9’ Une arm é e française pénétrait dans le 

Ponthieu , la réduction de cette province eut 
lieu sans résistance. 

Le parlement convoqué à Londres , accor- 
dant au roi un subside pour tout le temps de 
la guerre , s’engageant à reprendre le titre de 
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roi de France. Le duc de Lancasire obtint le 1368-1369 
commandement des troupes destinées à dé- 
barquer à Calais. 

A la nouvelle d’une invasion en France , 
les avetkuriers anglais, voulant partager la for- 
tune immense faite par leurs camarades dans 
la guerre précédente , se présentaient en foule. 

On en fit trois armées. Le duc de Lancasire 
conduisait la première à Calais , le duc de 
Cambridge et le comte de Pembrock , à la tête 
de la seconde , faisaient voiles vers Bordeaux. 

Le prince Edmond pénétrait en France par la 
Bretagne , dont le duc lui ouvrait les portes. 

Charles , ayant chargé les ducs de Berry et 
d’Anjou de la guerre de Guienne, rassemblait 
son armée dans Rouen. Quatre mille hommes 
d’armes sous la conduite du duc de Bourgogne, * 
s’embarquaient dads le port dfe Harfleur. Us 
revinrent sur leurs pas à la nouvelle du débar- 
quement du duc de Lancastre , dont les troupes 
faisaient des courses jusqu’aux portes d’Aire et de 
Terouanue. Le duc de Bourgogne ayant passé 
la Somme à Abbeville, trouva les Anglais re- 
tranchés auprès de Tournehem. Il s’empara 
d’une hauteur sur laquelle son camp fut assis. 

Les armées en pre'sence se contentaient de 
s’obrerver. Le duc de Bourgogne avait reçu 
l’ordre précis d’éviter une action décisive. 

Celte méthode de faire la guerre impatientait 
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le jeune priuee ; mais non-seulement les ordres 
du roi étaient formels , le comte de Flandre , 
beau-père du duc de Bourgogne , appuyait 
encore par ses conseils une résolution très- 
prudente. Toute la campagne se consuma dans 
l’inaction. L’hiver vint; les armées se sépa- 
rèrent. L’expédition du duc de Lancastre se 
burua à exercer des ravages dans le V ermandois . 

La Guienne devenait le principal théâtre 
de la guerre. Les ducs d’Anjou et de Berry 
comptaient sous leurs ordres dix mille hommes 
d’armes , formant plus de quarante mille com- 
battans. Le Querci se soumet. Plus de soixante 
places du Limousin, duRouergueet du Poitou 
furent prises ou chassèrent les Anglais de leurs 
murs. 

Edouard reconnaissait trop tard la faute 
faite par son fils , en traitant ses vassaux avec 
trop de hauteur et trop d’avarice. Ce monarque 
adressa des lettres aux barons, aux évêques et 
aux villes d’Aquitaine. 11 les invitait à rentrer 
sous son obéissance, leur offrant une ample 
amnistie , et promettant l’abolition des impôts 
dont la levée oceasionait leur insurrection. 

On savait en Aquitaine que les Anglais ap- 
préciaient leurs conquêtes par l’utilit^dorit 
elles étaient ; s’ils eussent diminué les impôts , 
les garnisons anglaises entretenues en France, 
auraient été à charge à l’Angleterre. 
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A la fin d’automme, les ducs de Berry, d’An- i 56 9 
jou et de Bourgogne vinrent a Paris. Ils con- 
certèrent avec le roi les operations de la cam- 
pagne suivante ; du Guesclin revenait alors de 
Castille , on lui destina l'épée de connétable 
de France. Du Guesclin, recevant les ordres du 
roi , prit congé du roi de Castille avec lequel 
il renouvela l’alliance subsistante entre les 
deux couronnes. 

10. Aux premiers beaux jours du printemps, 1370 
les ducs de Berry et d’Anjou continuaient leurs 
conquêtes dans le Poitou et le Limousin. l)u 
Guesclin inspirait à l'armée une entière con- 
fiance; tout pliait sous les efforts de ce gé- 
néral. Limoges, Moissac , Agen, Monpesar, 
ouvrirent leurs portes. De toutes ces pertes , 
celle de Limoges affecta surtout le prince de 
Galles. Cette ville avait été livrée aux Français 
par les conseils de l’évêque , dans lequel le 
prince anglais mettait toute sa confiance , ü » 
jura de prendre une vengeance exemplaire de 
ce prélat. . 

Du Guesclin venait de quitter la Guicnne-. 

Les ordres du roi l’appelaient à la cour. On lui 
destinait le commandement d’une armée con- 
tre les Anglais. Robert Knoles , un des plus 
habiles généraux d’Edouard, les commandait 
cette année. 11 s’avançait dans le cœur de la 
France; lr% ducs de Berry et d’Anjou, affaiblis 
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1570 par cette retraite, se renfermaient dans les 
places. Le prince de Galles, ayant reçu des 
renforts , mit le siège devant Limoges. Un pan 
des murailles ayant été renversé parles mines, 
le prince entra par cette brèche. Sa maladie 
ne lui permettant pas de supporter le mouve- 
ment d’un cheval, il était porté dans utr cha- 
riot , respirant la vengeance et la haine. Ses 
soldats ne respectèrent ni l’âge ni le sexe. La 
ville, inondée de sang, fut livrée aux flam- 
mes; il était impossible de reconnaître à cette 
atrocité le généreux vainqueur de Poitiers. 
La prise de Limoges fut son dernier fait d’ar- 
mes et ternit sa réputation. 

Dans cette ville en cendres , les Anglais G- 
rent prisonniers l’évêque et son clergé. Le res- 
pect pour son caractère le sauva de la pre- 
mière fureur des soldats. Le prince voulait lui 
faire couper la tête , les formalités ecclésias- 
tiques allongèrent la procédure; il fut remis 
au duc de Lancastre, auprès duquel les solli- 
citations du pape obtinrent sa liberté. 

Charles-le-Sage , renouvelant la conduite 
par lui tenue durant la captivité de son père, 
avait fortiflé toutes les places en état de dé- 
fense. 1 es habitans de la campagne, à l’appro- 
che des Anglais , s’y retiraient avec leurs bes- 
tiaux, leurs grains et leurs effets les plus pré- 
cieux. Les Anglais s’avançaient sans résistance 
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à travers des campagnes désertes. Us traver- 
sèrent le Vermandois , le Soissonnais , et péné- 
trèrent en Champagne , sans cesse harcelés par 
des corps de cavalerie. Ces escadrons les em- 
pêchaient de s’écarter, et garantissaient les 
pays circonvoisius des pillages dont ils étaient 
menacés. 

Enfin Knoles , après avoir parcouru la Cham- 
pagne jusqu’à Rheims, sans avoir assiégé une 
seule ville, passa l’Aube, l’Yonne et la Seine, 
et vint camper aux environs de Paris. Le roi, 
décidé à ne pas courir les chances d’une ba- 
taille , permettait à quelques détachemens de 
sortir de la ville. Les ennemis perdirent sept 
cents hommes dans un combat livré près du 
faubourg Saint-Marceau ; plusieurs échecs de 
çette nature et la disette des vivres, obligèrent 
les Anglais à prendre la route de la Norman- 
die et de la Bretagne. 

Du Guesclin arrivait à Paris. Le monarque 
lui déclara , en présence d’une cour nombreuse, 
qu’il le plaçait à la tête de ses armées, et lui 
présenta l’épée de connétable de France. Cha- 
cun applaudit au choix fait par le roi. 

Charles , attaché à sa résolution d’éviter toute 
bataille décisive, recommanda au nouveau 
connétable de temporiser avec les ennemis. 
La dignité dontdu Guesclin vcnaitd’être revêtu, 
le rendait maître absolu des- opérations de la 
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campagne. Les seuls aventuriers , venus avec 
lui d’Espagne, marchaient sous ses ordres à 
son entrée dans Paris. Sa réputation conduisit 
bientôt auprès de lui une foule de guerriers. 
Son armée devait se rassembler aux environs 
de Caen. Il marche aux ennemis. I.e conné- 
table reçut, auprès de Vire, un héraut d’armes 
chargé de lui offrir la bataille de la part des 
généraux anglais. 11 fît de riches présens au 
messager, elle renvoya avec ordre de le recom- 
mander à ses maîtres , et de leur déclarer qu’ils 
auraient bientôt de ses nouvelles. 

Suivant le rapport de plusieurs écrivains, 
on enivra le héraut d’armes pour retarder 
son voyage. Les Français , profitant de CQtte 
ruse, surprirent leurs ennemis. Quoi qu’il en 
soit, le connétable part sur-le-champ , force 
sa marche malgré l’obscurité d’une nuit plu- 
vieuse , et attaque l’avant-garde anglaise aux 
environs de Pont-Valain.Les ennemis, pris au 
dépourvu, se rassemblaient à la hâte ; duGues- 
clinneleur laissepoint le temps de former leur 
ordre de bataille, il les enfonce et les renverse , 
ce corps est entièrement de'fait. Ceux qui 
échappèrent au fer du vainqueur furent con- 
traints de mettre bas les armes. 

Ce premier avautage augmentait le courage 
et les espérances des Français. Du Guesclin 
ayant enfermé au Mans les prisonniers et le 
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butin faits au combat de Pont-Valain, se »3/o 
porte dans les autres quartiers des ennemis. 

Il les enlève avec le même courage et le même 
bonheur. Le connétable semblait se multi- 
plier. Ses troupes victorieuses poursuivaient 
les Anglais dans leurs garnisons ; partout dis- 
persée, partout exterminée, cette formidable 
armée, conduite par Knoles , disparut. Du 
Guesclin, n’ayant plus d’ennemis à combattre 
sur les frontières de Bretagne et de IVorman- 
die, ramena dans les environs de Paris son. 
armée chargée des dépouilles des ennemis. Le 
général anglais alla cacher sa honte en Breta- 
gne , dans son château de Derval. 

Ces revers imprévus accablaient l’âme 
d’Edouard III dans un temps où des malheurs 
domestiques rendaient ces revers encore plus 
sensibles. La maladie du prince de Galles ne 
lui permettait plus de se livrer aux travaux de 
la guerre. Les médecins lui conseillaient d’aller 
respirer l’air de Londres. Forcé de prendre ce 
parti extrême , il remit à son père la princi- 
pauté d’Aquitaine , et laissa le commandement 
de l’armée au duc de Lancastre, son frère. Le 
prince de Galles venait de perdre son fils aîné. 

Il conduisit avec lui Richard , son second fils. 

il. Le connétable fit peu de séjour à Paris. ,3^ 
Le duc de Lancastre sollicitait des renforts 
d’Angleterre. Lecomtede Pembrock fut chargé 
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1371 de conduire les Anglais à Bordeaux. Sa navi- 
gation avait uu autre but sur lequel il ne s’expli- 
quait pas. 11 vint mouiller dans la rade de la 
Rochelle. Les habitans refusèrent d’admettre 
sa flotte dans le port. Suivaht plusieurs chro- 
niqueurs, les habitans de la Rochelle avaient été 
informés des ordres dont le comte de Pem- 
hrock était porteur. Il devait chasser tous les 
Français de la Rochelle et peupler la ville 
d’Anglais , comme Edouard avait fait après la 
prise dé Calais. 

Pembrock , étonné de cette détermination , 
délibérait s’il tenterait le siège de la Rochelle , 
ou s’il ferait voiles vers Bordeaux. Boccanegra, 
amirante de Castille , arrivait dans le golfe de 
Biscaye avec quarante vaisseaux ; il force dé 
voiles, attaque la flotte anglaise, et la défait 
après un combat continué durant deux jours. 

> La flotte çastillanne poursuivant les vaincus, 
coule a fond une partie des vaisseaux et force 
les autres à s’échouer sur la côte. 

Depuis l’arrivée du prince de Galles à Lon- 
dres , les affaires des Anglais en Guienne deve- 
naient chaque jour plus fâcheuses. Les ducs de 
Lancastre et de Cambridge ne partageaient 
pas les talens de leur frère aîné, et manquaient 
de troupes. L’un et l’autre retournèrent en 
Angleterre après avoir épousé les deux filles 
du roi de Castille , Pierre l* r . Le duc de Lan- 
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castre, époux de l’aînée, prit le titrede roi de 
Castille et de Léon. Cette circonstance con- 
duisait Henri de Transtamare et le conseil de 
Tolède à resserrer l’alliance entre les cours de 
France et de Castille. Les deux ducs confièrent 
le commandement des troupes anglaises au 
captai de Buch , seul guerrier dont les talcns 
approchassent de ceux du connétable du Gues- 
clin. 

Après la mort du roi d’Ecosse, David de 
Brus, la cour de France avait renouvelé son 
alliance avec Robert Stuart, successeur de 
Davidi Ce prince promit de porter la guerre 
en Angleterre. Le roi de France offrait au mo- 
narque écossais des armes et de l’argent. La si- 
tuation du nouveau roi d’Ecosse , à peine af- 
fermi sur le trône, exigeait d’extrêmes ména- 
gemeus ; cette convention fut tenue secrète. 

Edouard sollicitait des alliances étrangères 
avec peu de succès; les seuls ducs de Gueldres 
et de Juliers , à son instigation, déclarèrent la 
guerre à la France. Assez occupe's chez eux par 
le duc de Brabant, allié à la cour de Paris, 
leur défi ne fut suivi d’aucune hostilité. La 
Flandre s’était déclarée en faveur de la France, 
depuis le mariage de la fille du comte de 
Flandre avec le duc de Bourgogne. Les An- 
glais battirent la flotte des Flamands, et leur 
prirent vingt-six vaisseaux. Cet échec força les 
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i3yi états de Flandre à conclure un traité (i) de 
neutralité. 

. Du Guesclin rassemblait l’armée française, à 
l’entrée de l’hiver, sur les frontières de l’Au- 
vergne. Son projet était d’achever desoumettre 
le Poitou au retour de la belle saison. 

Il ouvrit la campagne au mois d’avril. Les 
Français emportèrent d’assaut ou, réduisirent 
rapidement Montmorillon, dont la garnison 
périt par le glaive, Chavigny sur la Creuse , 
Lansac , Montcomour et Poitiers. 

Une escadre castillane arrivait devant le 
port de la Rochelle. Une division française as- 
siégeait Soubise. Lecaptalde Buch , marchant 
au secours de cette place , tomba , pour la se- 
„ conde fois, au pouvoir des Français. Soubise 
ouvrit aussitôt ses portes au connétable ; on 
conduisit à Paris le captai de Buch. Il fut en- 
fermé dans la tour du Louvre. Edouard , ne 
sachant comment le remplacer , offrait eu vain 
une forte rançon. Charles voulut garder un 
guerrier si redoutable. 

1 a réduction de Soubise fut suivie de celle 
de Saint-J ean-d’Angély, d’Angoulème, deTail- 
lebourg et de Saintes. La flotte castillane blo- 
quait le port de la Rochelle. Tous les Rochel- 
lois désiraient de rentrer sous la domination 


(î) Rymer , Acta publica. 
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française, ils étaient retenus sous les lois de 
l’Augleterre par une garnison enfermée dans 
un château dont la situation commandait le 
port et la ville. Jean Candorier , maire de la 
Rochelle , proposa secrètement aux principaux 
bourgeois de chasser les Anglais de la cita- 
delle par une ruse dont il garantissait le succès. 
Son projet fut approuvé. Le maire donna un 
grand repas. Mancel, le commandant du châ- 
teau , y fut invité. Le maire lui communiqua 
un ordre du roi d’Angleterre. Il y était enjoint 
aux officiers municipaux de faire une revue 
générale des hommes en état de défendre la 
ville. Le commandant anglais ne savait ni lire 
ni écrire. Il se contenta d’examiner les sceaux 
et les trouvh en régie. Candorier, faisant alors 
à haute voix lecture de la prétendue lettre 
d’Edouard , prononça l’ordre annouçé. Le 
commandant promit de s’y conforn^jr. 

Au jour indiqué, les Anglais sortent du fort, 
et se forment en bataille sur la principale place 
de la ville , ils laissèrent seulement douze 
hommes à la porte du château. Les Rochellois 
armés arrivaient de toute part. Les Anglais en 
furent bientôt entièrement entourés, ils furent 
obligés de se rendre à discrétion : Candorier 
somme sur-le champ les douze hommes restés 
dans la forteresse d’en ouvrir les portes ; ils se 
soumirent- 
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Cette heureuse nouvelle fut aussitôt portée 
au connétable de France et à l’amirante de 
Castille. Les demandes faites parles Rocheilois» 
avant d’ouvrir leurs portes, ne pouvaient être 
admises par les généraux, douze bourgeois 
furent députés à Paris. Charles -le -Sage les 
combla d’honneurs , la démolition de la cita- 
delle fut prononcée. Le roi promit pour lui et 
pour ses successeurs de ne jamais la rebâtir. 
Les Rocheilois obtinrent le privilège de n etre 
tenus à aucune imposition sans leur consen- 
tement , et d’en régler eux-mêmes l’assiette et 
le recouvrement. 

La plupart des places encore soumises aux 
Anglais dans la Saintonge , le Poitou et le pays 
d’Aurès, envoyaient leurs clefs à du Guesclin, 
la seule forteresse de Thouars se défendait. Les 
barons attachés à Edouard s’étaient enfermés 
dans cetlé^forteresse avec leur mobilier. 

Pour la première fois , les Français em- 
ployèrent le canon à ce siège. Les pièces furent 
fondues dans la Rochelle. Les assiégés offraient 
de se rendre s’ils n’étaient secourus avant la 
lin de septembre. Cette proposition fut accep- 
tée. Edouard , connaissant toute l’importance 
de cette place , embarqué sur une flotte de 
quatre cents voiles , il voguait à son secours. 
La flotte tint la mer durant six semaines sans 
pouvoir approcher des côtes du Poitou , le 
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mois de septembre s’écoula 5 les vents con- 1373 
traires, contraignant Edouard à rentrer dans les 
ports d’Angleterre, Tbouart ouvrit ses portes. 

Malgré l’attachement du duc de Bretagne à 
la cause britannique, les Anglais ne trouvaient 
aucun secours dans cette province ; une vio- 
lente antipathie existait entre les Bretons 
et les Anglais. Le roi de France se conciliait 
par des bienfaits l’affection d’un grand nom- 
bre de barons de Bretagne , pareils ou amis de 
du Guesclin. Le duc craignait, se déclarant ou- 
vertement en faveur d’Edouard, d’exciter un sou- 
lèvement. Cependant il avait reçu garnison 
anglaise dans Kemper , Morlaix et Lesneven ; 
ce fut le signal d’une insurrection. Le duc de 
Bretagne , voyant la plus grande partie de ses 
sujets en armes contre lui , appela les Anglais ; 
ils entrèrent dans Brest , Kemperlé , Concq 
et Hennebon. 

12. Une députation des barons, des évêques 1373-1374 
et des villes de Bretagne , engageait Charles- 
le-Sage d’envoyer dans les provinces une ar- 
mée capable d’arrêter les suites de la félonie 
de leur prino®- Le roi envoya sommer le duc 
de Bretagne de remplir les devoirs de grand 
vassal de la couronne de Frauce, non-seule- 
ment en expulsant les Anglais des villes de sa 
domination , mais en se rendant lui-même 
dans l’armée française. 

Tome V. 4 - 
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1 j7j- , 374 D’après les articles du traité de Bretigny > 
le duc se croyait autorisé à défendre les droits 
d’Edouard, son protecteur et sonbeau-père. Ses 
raisons ne lurent pas admises par la cour des 
pairs. Le connétable reçut ordre de pénétrer 
en Bretagne. 

Dans cette extrémité, le duc déploya un 
courage au-dessus de sa fortune. 11 tint long- 
temps la campague a la tcte d une petite ar- 
mée. Plusieurs de son conseil lui proposaient 
de calmer , par une satisfaction apparente, 
une tempête dont la violence pouvait l’englou- 
, tir; il suffisait , disait-on, de feindre une rup- 
ture avec la cour de Londres. Le duc répon- 
dait : Jamais je n’abandonnerai l’alliance d’un 
prince, mon protecteur et mon ami! Il fut iné- 
branlable. Ne pouvant se maintenir en Breta- 
gne, il se décida à se réfugier dans Londres. 

Edouard avait envoyé une nouvelle armée 
en Bretagne ; elle débarqua à Saint-Mahé , et 
forma un camp retranché sans entrer dans au 
cune ville , dans la crainte d’augmenter le 
mécontentement des Bretons; ceS ménagemens 
tardifs n’inspiraient aucune con&mce. 

Du Guesclin s’avançait sans trouve» d’obsta- 
cles. Le duc, s’embarquant àConcq et laissant 
sa femme dans cette place, abandonnait la dé- 
fense de ses Etats au général Knollns. Dinan , 
Vannes , Jugon , Guy-la-Forèt, la Roche-De- 
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rien, Guinganrp, Remper-Corentin , Saint- ‘373- «374 
Malo , PJoërmel , s’étaient rendues aux Fran- 
çais. Du Guesclin forma le siège de Hennebou. 

On se servit de canons. Le général français, 
ayant fait brèche au corps de la place, résolut 
de l’emporter d’assaut. Tome la garnison périt 
par le glaive; d’Hennebon , le connétable vint 
se présenter devant Brest. Le général Rnolles 
défendait cette place. Brest, recevant par mets 
les secours dont on avait besoin, repoussait 
toutes les attaques. Le connétable tenta une 
diversion en assiégeant le château de Derval , 
patrimoine du général Rnolles. Le comman- 
dant de Derval , foudroyé par l’artillerie fran- 
çaise, promit d’ouvrir les portes s’il n’était 
secouru dans deux mois. Le siège de Derval 
avait opéré l’eft’et prévu par le connétable. 
Rnolles, brûlant du désir de conserver une 
forteresse dont la propriété lui appartenait, 
montrait moins d’ardeur à la défense de Brest, 
il promit de remettre les clefs dans quarante 
jours, à defaut d’un secours. Rnolles, délivré 
du soin dé conserver Brest v courut aussitôt à 
Derval dans l’intention de ne pas exécuter la 
parole donnée par le guerrier auquel était con- 
fié le commandement de cette place. ‘ » 

Du Guesclin attendait patiemment le terme 
convenu. La face des choses changea par 
l’arrivée du comte de Salisbery dans Bresù 
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i»Pà74 H conduisait des troupes supérieures en nom- 
bre à l’armée française; cet événement rompait 
la capitulation de Brest : Knolles prétendait 
qu’il rompait aussi celle du château de Derval. 
Du Guesclin abandonna ce siège sur les 

ordres formels du roi. 

Le seul fruit du sacrifice de ses Etats, fait 
par le duc de Bretagne, était la gloire de 
remplir , à l’égard du roi d’Angleterre , les de- 
voirs de la reconnaissance; cette gloire frap- 
pait tous les yeux à Londres. L’armement le 
plus formidable se préparait dans les ports 
d’Angleterre ; Edouard commandait dans les 
places de Brest, d’ Aurai, de Becherel, et de 
Derval, mais il craignait de ruiner, parla 
présence d’une grande armée , une province , 
dont il voulait conserver la possession a son 
cendre. H résolut de prendre terre en Picardie, 
et de conduire lui-même l’expédition. On eut 
beaucoup de peine à lui persuader que les 
fatigues de cette navigation convenaient peu a 
son âge Le duc de I ancastre fut nomme gé- 
néral de l’armée. Elle se composait de trois 
mille hommes d’armes formant douze mille 
combattans et de dix mille archers anglais. Ces 
troupes débarquées à Calais, furent jointes 
par plusieurs bandes de malandrins dont 
Edouard avait acheté les services. Le duc de 
Lancastre se voyait à la tête de quarante mille 

hommes. 
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Dans celte armée, on voyait le duc de Bre- 1373-137+ 
tagne , accompagné d’un petit nombre de ba- 
rons attachés à sa fortune. 

Les Anglais traversaient le Boulonnais, l’Ar- 
tois, la Picardie, trouvant toutes les places 
fermées sur leur passage. Un froid excessif 
survint durant l’arrière-saison ; il en fit périr 
un grand nombre. Le duc de Lancastre prit la 
route de Guienne. Le connétable le suivait pas 
à pas sans livi’er une action générale , mais 
attaquant ses diverses divisions dans toutes les 
occasions favorables. L’armée anglaise périt 
par les maladies , la disette , les fatigues , et 
les accidens de la guerre. A peine six mille 
hommes parvinrent à Bordeaux dans les pre- 
miers jours de i 3 ^ 4 - Le duc de Lancastre re- 
passa bientôt en Angleterre, il fut mal reçu 
du roi et du prince de Galles. La perte de 
cet armement détruisait leurs espérances. 

i 3 . Les villes de Bordeaux, de Bayonne, et 
quelques places peu importantes vers les 
Pyrénées , obéissaient seules aux Anglais dans 
la Guienne. Le comté de Foix conservait 
son indépendance. Gaston gouvernait ce 
petit Etat , et prétendait descendre des rois de 
France de la première dynastie. Observant 
une exacte neutralité , les cours de France et 
d’Angleterre le ménageaient également. 

Jamais il n’avait reconnu Ieprince de Galle» 
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^373 -, 374 pour son souverain , il croyait relever de Dieu 
seul. Les avantages des Français en Guienne 
vinrent le troubler dans sa jouissauce. 

Ap rcs la dispersion de l’armée anglaise , le 
connétable s’était rendu à Toulouse auprès du 
duc d’Anjou. Les grands barons des provinces 
méridionales de France se rassemblaient dans 
cette ville ; on comptait parmi eux les comtes 
d’Armagnac , d’Albret , de Périgord et de 
Comminges. On résolut d’enlever les places 
occupées par les Anglais dans la Guienne. 
x5y4 On assiégea Bayonne dans les premiers 
jours du printemps. Une flotte caslillanne ve- 
nait bloquer le port. Une trêve d’un an , con- 
clue par la médiation du pape , rompit cetto 
expédition. 

Tous les alliés des deux puissances étaient 
compris dans ce traité. En conséquence, le 
duc de Lancastre fut obligé d'abandonner le 
titre de roi de Castille. Les plénipotentiaires 
promirent en se séparant , de se réunir dans 
Bruges au mois de novembre , et d’y concer- 
ter une paix générale. 

Pendant cette trêve , Charles publia l’or- 
donnance qui fixait la majorité des rois de 
France à l’âge de quatorze ans : loi incapable 
de prévenir les troubles auxquels pouvaient 
dünjner lieu les longues minorités. 

En plaçant les rois à la tête des affaires au 
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sortir de l’enfance , elle ne leur donnait pas i 3"4 
une tête assez forte pour porter la couronne. 
Charles avait détruit son faible tempérament 
par un travail trop assidu. Son fils aîné attei- 
gnait à peine sa septième année, le roi crai- 
gnait de laisser la France à la merci des ducs 
de Berry , d’Anjou et de Bourgogne dont il 
connaissait l’ambition. 

Dans cette ordonnance donnée à Vincennes 
au mois d’aoùt 1374, leroi, rendant compte 
de ses motifs, observait que, dans tous les 
temps, les peuples ont préféré les ordres im- 
médiats de leur souverain à ceux des régens. 

Aux exemples, tirés des histoires étrangères 
et de celle de France, il ajoutait : La Provi- 
dence, veillant sur l’administration des em- 
pires, répand des lumières prématurées dans 
l’âme des rois. Les jeunes princes sont ordi- 
nairement confiés à des personnages éclairés 
et vertueux. On emploie à les instruire une 
attention scrupuleuse. Ils doivent donc faire 
des progrès rapides dans la connaissance des 
hommes et de leurs devoirs. Si ces assertions 
ne contenaient pas la vérité la plus exacte , * 

elles étaient infiniment précieuses, en indi- 
quant à ses successeurs leur indispensable obli- 
gation de cultiver avec soin ces jeunes plantes , 
destinées à faire le bonheur ou le malheur des 
hommes. 
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1^74 Cette loi n’était pas la première de cette na- 
ture connue en France. Philippe le-Hardi, par 
ses lettres patentes données devant Tunis , 
avait ordonné qu’au moment de sa mort , si 
son fils n’avait pas atteint quatorze ans , le 
comte d’Alençon gouvernerait le royaume. La 
pragmatique de Charles-lc-Sage fut enregistrée 
au parlement de Paris le 21 mai 1575 , le 
roi y séant dans son Ut de justice. Le roi en 
remit l’original aux moines de Saint-Denys , 
chargés de le conserver dans leurs archives.' 

La majorité des rois avait éprouvé plusieurs 
variations. Un homme, hors d’état de porter 
les armes , était reconnu. par nos pères , inca- 
pable de conduire les affaires publiques. Les 
Francs, durant les premiers siècles de leur in- 
troduction dans les Celtiques, combattaient à 
pied et portaient des armes très-légères ; leurs 
enfans pouvaient paraître à l’armée dans un 
âge peu avancé. S’il en faut croire Grégoire 
de Tours , Childebert II avait à peine quinze 
ans, lorsque Gontran le déclara majeur, met- 
tant dans ses mains un javelot dans l’assemblée 
* du Champ de-Mars. Vers la fin delà première 
dynastie, la coutume s’établit de combattre à 
cheval avec une armure pesante, l a majorité 
des rois fut retardée jusqu’à vingt-un ans. 

i/{. Dans le même temps, l’apanage de 
Louis de France, deuxième fils du roi, fut 
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fixé à douze mille livres tournois de rentes, 
eu terres érigées en comté. Le marc d’argent 
valait cent sous tournois. Cette somme repré- 
senterait aujourd’hui cent trente mille francs. 
Ce prince, parvenu à sa majorité, devait re- 
cevoir par supplément quarante mille livres, 
destinées à former sa maison. Le roi dans sa 
déclaration assurait le même apanage à ses 
autres enfans , s’il en naissait dans la suite. 
Marie, fille aînée du roi, obtenait en mariage 
cent mille livres avec les meubles, habits et 
joyaux convenables à sa naissance. La dot des 
princesses cadettes s’élevait à soixante mille 
francs avec le même mobilier. 

Après ces dispositions, Charles détermina 
la forme du gouvernement sous la minorité 
de son fils. Voyant le tombeau s’ouvrir sous 
ses pas , il , perdait l’espoir de consolider la 
puissance arbitraire dont il s’était investi avec 
beaucoup de peine. Plusieurs fois, au moment 
de succomber sous le poids de l’Etat, il trem- 
blait à la vue de l’énorme puissance , destinée 
à son fils, sorti à peine des langes de l’enfance. 
Il comptait peu sur le zèle de ses courtisans, 
et encore moins sur celui de ses trois frères. 
A la tête de l’administration, ils pouvaient 
tourner la puissance royale à leur avantage; 
écartés de la régence, n’allaient-ils pas se 
soulever de concert contre des dispositions 
contraires à leurs intérêts ? 
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La qualité de régent fut conférée au duc 
d’Anjou , et à son défaut au duc de Bourgogne. 
Le roi confiait au duc de Berry le comman- 
dement des provinces au sud de la Loire Le 
régent devait compte de son administration 
au roi seul après sa majorité. Ce pouvoir était 
restreint par Charles-le-Sage , en confiant la 
tutelle de ses enfans et l’administration des 
finances à la reiue son épouse , avec le con- 
seil des ducs de Bourgogne et de Bourbon ; 
et aux seuls ducs de Bourbon et de Bourgogne r 
si la reine venait à mourir. Les mêmes 
lettres patentes établissaient un conseil de ré- 
gence, composé de huit prélats, de seize ba- 
rons, de deux présideus, de douze conseil lers 
au parlement ou à la chambre des comptes T 
d’un administrateur des aides , d’un avocat au 
parlement et de six notables bourgeois de 
Paris , au choix de la reine. 

Cette déclaration fut enregistrée dans un lit 
de justice. Charles trop éclairé, selon les ex- 
pressions de Mably , pour ne pas sentir le peu 
de confiance inspirée par cet enregistrement , 
crut suppléer à la sanction nationale, exigeant 
du régent et des tuteurs un serment de remplir 
leurs fonctions avec fidélité. Les exemples 
d’ambition qu’il leur avait donnés, devaient 
l’instruire de la manière dont ses intentions 
seraient remplies , la puissance d’un prince 
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investi d’une autorité arbitraire, expire à l’en- 
trée de sa tombe, il laisse à son successeur 
la passion d’obéir à sa seule volonté. 

i5. Des conférences s’étaient ouvertes h 
Bruges. Ce congrès fut infructueux, les légats 
du pape obtinrent cependant une prolongation 
de la trêve. Charles-le-Sage demandait la res- 
titution des sommes payées pour la rançon de 
son père^ et la démolition des fortifications 
de Calais. Les Anglais réclamaient la stricte 
exécution du traité de Bretigny. Edouard ne 
se trouvait pas en état de soutenir par les 
armes de si hautes prétentions. La mort avait 
moissonné ses plus grands capitaines, le gou- 
vernement manquait de guerriers et d’argent, 
le roi ressentait l’abattement d’une vieillesse 
anticipée; un parlement fut rassemblé: au 
lieu de voter des subsides , il somma Edouard 
d’éloignfer de sa personne, Alix Perce sa maî- 
tresse, le duc de Lancastre, le grand cham- 
bellan Latimer , et la plus grande partie des 
courtisans. Le roi n’osa rejeter celte demande 
de peur que le parlement lui refusât l’argent 
dont il avait le plus pressant besoin; le prince 
de Galles fut accusé d’avoir entraîné le par- 
lement à cette démarche. Ce prince approchait 
du tombeau, Richard son fils était en minorité, 
il redoutait l’ambition du duc de Lancastre. 

Le prince de Galles rendait les derniers sou- 
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1075 pirs , laissant l’Angleterre inconsolable de sa 
perte. Cet événement détermina Edouard à 
rappeler auprès de lui les individus exilés, 
d’après le vœu du dernier parlement. Alix 
Perce fit reléguer l’orateur de la chambre des 
communes , dans le château de Nottinghan. 
Le duc de Lancastre reparut à Londres. Ce 
prince, cherchant les moyens d’exclure du trône 
le jeune Richard, faisait une cour. assidue ù 
la favorite. Jeanne Quent, disait-on, ne pouvait 
être considérée comme épouse légitime du 
prince de Galles. Mariée en premières noces 
avec le comte de Salisbery , elle se sépara de 
lui, épousa le lord Holland, et, devenue veuve, 
se maria avec le prince de Galles , le comte de , 
Salisbery dont le mariage n’avait jamais été 
légalement cassé , vivant encore. Cette irré- 
gularité rendait équivoque la légitimité du 
prince Richard. 

Ces imputations contribuèrent dans la suite 
à la perte de ce prince , elles n’eurent alors 
aucun effet. Edouard respectait les volontés 
d’un fils, auquel il devait ses triomphes. Les 
Anglais voyaient dans le fils du prince de Gal- 
les, l’idole de la nation; Richard fut reconnu 
héritier présomptif du trône. 

16. La trêve allait expirer, de nouvelles né- 
gociations ne procurèrent pas même une pro- 
longation de l’armistice. Charles, par une con- 
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duite heureuse et prudente, avait acquis sur 
ses ennemis , UDe supériorité dont il pouvait 
profiter. Plusieurs années de trêve remplis- 
saient les coffres de l’Etat. Des généraux habiles 
commandaient les armées. Une flotte redou- 
table demandait à se mesurer avec les escadres 
britanniques. .Cependant le roi dont la santé 
continuait de s'affaiblir, désirant de laisser à 
son fils un royaume paisible, offrait de res- 
tituer aux Anglais, la Guienne, à la .charge de 
l’hommage. Il se contentait en échange de la 
démolition des fortifications de Calais. Les 
plénipotentiaires français se départirent même 
de ce dernier article. Les ambassadeurs anglais, 
apres beaucoup de délais , prétextant l’insuffi- 
sance de leurs pouvoirs, demandèrent le temps 
de faire leur rapport à Londres ; au lieu d’at- 
tendre la réponse, ils partirent au moment où 
la trêve expirait. Edouard III terminait sa 
carrière. 

Le changement de règne exposait l’An- 
gleterre à des troubles dont la France pouvait 
profiter. On tâcha de renfermer dans l’île la 
nouvelle de la mort d’Edouard. 

La trêve n’existait plus, Charles -le -Sage 
avait cinq armées et une flotte maîtresse de la 
Manche. L’amiral Jean de Vienne la comman- 
dait, cette charge d’amiral n’était pas alors 
«miuente. le titre d’amiral de France fut 
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76 connu , pour la première fois , sous le règne 
de Louis IX j le génie militaire des Français 
ne se tournait pas du côté de la marine. Char- 
lemagne avait eu des floues; ses successeurs 
ne les entretinrent pas. Les premiers rois ca- 
pétiens possédaient peu de provinces mari- 
times et n’àvaîent pas besoin *de forces na- 
vales. La niarine française se rétablit durant 
les croisades. Des guerres interminables sur- 
vinrent enâtiite entre la France et l'Angleterre. 
Il fallut disputer l’empire de la mer à ces voi- 
sins entreprenans. Des flottes nombreuses sor- 
tirent - alors des ports français ; des navires 
marchands lescomposaient. Leurs propriétaires 
les prêtaient au gouvernement moyennant un 
loyer convenu, les rois prenaient à leur solde 
des Castillans èt des Génois réputés excellens 
hommes de mer. 

Charles le-Sàgè voulut avoir une flotte cons- 
tamment à sa disposition. 11 fit construire, 
dans les ports de Normandié , des Vaisseaux 
destinés uniquement à la guerre; ils surpas- 
saient en grandeur ceux employés précédem- 
ment. Ces vaisseaux, appelés gallées, voguaient 
par lé secobrs des voiles et des rames. On les 
garnissait de tours , de balistes , de ma- 
chines propres à lancer des pierres, et de 
grappins destinés à favoriser les abordages ; 
la proue , armée d’un long et fort madrier re- 
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vêtu de fer , pouvait briser les flancs des vais- 
seaux ennemis ; on construisait encore des 
vaisseaux plus hauts de bord , et dont les ma- 
nœuvres s’exécutaient avec les se-, les voiles. La 
force des armées consistait dans la cavalerie. 
On ne pouvait tenter des descentes sans placer 
des hommes d’armes sur les vaisseaux. Ceux 
destinés à ce service se nommaient huissiers, 
à cause d’une porte alors appelée huis , servant 
à indroduire les chevaux. Cette porte , dont 
l’ouverture entrait dans l’eau, était exactement 
bouchée avant de lancer le bâtiment. 

La guerre commença par les opérations 
navales* La flotte castillanne s’éiait réunie à 
la flotte française. Les Français et lës Espa- 
gnols abordèrent en Angleterre , brûlèrent 
Hastings , Portsmouth , Darmouth , Ply- 
mouth; battirent une armée anglaise ; ran- 
çonnèrent les habitans de l’île de "W ight , et 
se retirèrent chargés de butin. 

Pendant cette irruption , les Anglais s’oc- 
cupaient à placer Richard II sur le trône. Ce 
princefut couronné le 16 juillet. Le duc de 
Lanscastre, ne pouvant s’emparer de la cou- 
ronne , se bornait à gouverner l’Etat durant 
la minorité de son neveu. 

Quatre armées françaises tenaient la cam- 
pagne. La première, sous les ordres du duc 
de Bourgogne , bloquait Calais; la seconde. 
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commandée parleconnétable, devait s’emparer 
du comté d’Evreux appartenant au roi de Na- 
varre. Le duc d’Anjou conduisait la troisième 
en Guienne. Clisson, à la tête de la quatrième, 
faisait le siège d’Aurai en Bretagne. Le duc de 
Bourgogne se rendit maître de la ville d’Ar- 
dres. Cette conquête resserrait la garnison de 
Calais/ Le duc d’Anjou achevait de soumettre 
la Guienne. 

Un succès non moins soutenu couron- 
nait l’armée française en Bretagne; la ville de 
Brest, investie par les Français , restait seule 
à ce prince. 

Le roi d’Ecosse portait en meme temps la 
guerre en Angleterre. Cette irruption n’eut 
pas de succès ; mais les Anglais ayant tenté de 
pénétrer en Ecosse , la défaite d’une partie 
de leur armée les obligea de revenir sur leurs 
pas. 

1 7. Toute la France apprit alors avec éton- 
nement un horrible complot tramé par le roi 
de Navarre. Ce prince , voulant cacher ses 
liaisons avec la cour de Londres, avait envoyé 
à Paris le comte de Beaumont , son fils. Au 
moment où ce prince arrivait à la cour , des 
avis secrets instruisirent le roi que ses jours 
étaient menacés. Rien n’était spécifié dans 
cette dénonciation clandestine. Les soupçons 
tombèrent sur le roi de Navarre. On cher- 
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chait des preuves. Le comte de Beaumont, 
jeune encore, paraissait peu propre à éclaicir 
des soupçons vagues; il était accompagné d’un 
secrétaire nommé Jacques Duruc ; on le 
croyait dépositaire des intentions du roi de 
Navarre. 11 fut arrêté et renfermé au Châtelet, 
i Parmi les papiers saisis chez lui , le pré- 
vôt de Paris trouva un mémoire instructif sur 
la manière de parvenir à empoisonner le roi. 
Les faits consignés dans cet écrit furent con-* 
firmes dans les interrogatoires subis par le pri- 
sonnier. D’après sa confession , le roi de Na- 
varre avait engagé un médecin juif , à fixer 
sa résidence dans Paris avec l’intenlion de 
donner du poison au roi. Ce médecin, effrayé 
d’une telle commission , s’était dérobé secrè- 
tement de la cour de Pampelune. 11 ne porta 
pas loin ce fatal secret, dont il se trouvait dé- 
positaire, s’étant noyé ou ayant été noyé. 

Ce procès dont l’original subsistait à l’é- 
poque de la révolution de 178 g , contient le 
détail circonstancié d’autres entreprises cri- 
minelles de la même nature. On flattait le roi 
de Navarre du mariage de sa fille, avec Ri- 
chard Il , et on lui promettait un agrandisse- 
ment considérable aux environs des Pyré- 
nées ; en conséquence il promettait au duc de 
Lancastre de lui livrer ses places de Norman- 
die ; le secrétaire du roi avait ordre de trom- 
Tonie V. 5 
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1377 P er l a cour de France , par d'insidieuses né- 
gociations., jusqu'au moment où les Anglais 
pourraient envoyer à Calais une armée re- 
doutable. L’empoisonnement du roi devait 
accompagner cet événement. On croyait en- 
trevoir dans les embarras inséparables d’une 
minorité , l’infaillible accélération des succès 
britanniques. 

Le poison, destiné à terminer les jours de 
Charles, avait été préparé sous les yeux du 
monarque navarrois par une juive. Un valet 
de chambre de ce prince reçut ordre de venir 
à Paris et de se procurer un accès dans la 
maison royale, au moyen d’un de ses parens, 
officier daus les cuisines , et d’épier le mo- 
ment favorable à l’empoisonnement projeté, 
Le comte de Beaumont ne se trouvait pas à 
Paris , le jour où Duruc fut arrêté. Venant 
sur-le-champ à Senlis où résidait la cour , il 
sollicitait l’élargissement de son secrétaire. 
Charles fît lireles dépositionsdu prisonnier. On 
ne soupçonnait pas le prince navarrois d’être 
entré dans le complot. Le roi lui fil part de 
l’expédition dont le connétable était chargé en 
Normandie , en lui disant que les circonstan- 
ces le forçaient de se rendre maître du comté 
d’Evreux. La plupart des gouverneurs des 
villes dont se composait ce comté , accom- 
pagnaient le comte de Beaumont à Paris, ils 



CHARLES-LE-SAGE ( -VI»). 67 

étaient présens à cet entretien. Le printe de 1^77 
Navarre donna dans cette occasion les preuvés 
les plus éclatantes de sa bonne foi. Ckarles-le- 
Sage et son successeur eurent toujours à se 
louer de son attachement à la France. 

Les procédures , achevées au Châtelet de 
Paris , furent portées au parlement. 11 ne pa- 
rait pas que ce fut par appel j les formes les 
plus solennelles environnèrent le jugement de 
cette affaire. Le roi appela dans le parlement 
un grand nombre d’évêques et de hauts ba- 
rons ; des magistrats tirés de la chambre des 
comptes et du châtelet , les secrétaires du roi , 
le corps municipal, et plusieurs des princi- 
paux bourgeois de Paris. L’accusé confirmant 
sa déposition , la cour prononça contre lui un 
arrêt de mort. 

Breteuil fut la première ville du comté d’E- 
vreux dont s’empara du Gucsclin. La com- 
tesse de Beaumont et le comte de Mortain 
son frère y étaient enfermés. Le roi les reçut 
avec bienveillance. Bayeux etCarentan ouvri- 
rent leurs portes. Le connétable vint assiéger 
Pont-Àudemer , de concert avec l’amiral Jean 
de Vienne. On employa des canons dont l’u- 
sage commençait à devenir ordinaire en 
France. La garnison capitula , et obtint la li- 
berté de se retirer dans Cherbourg. Conches 
et Avranches opposèrent peu de résistance. 

5 . 
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1378 Les Français marchèrent vers Evrenx dont le 
commandant se retira avec précipitation. 

- Cherbourg restait à soumettre. Cette place 
passait alors pour imprenable , toutes les gar- 
nisons des places évacuées par les Navarrois 
s’y étaient retirées. La fortune avait accom- 
pagné jusqu’alors toutes les opérations de du 
Guesclin, elle l’abandonna devant Cherbourg. 
Le siège poussé avec toute l’activité possible , 
se trouvait peu avancé à l’entrée de l’hiver. 
Olivier du Guesclin, frère du connétable, fut 
fait prisonnier dans une sortie des assiégés. 
Le roi renvoya cette entreprise à une autre 
saison. Un corps de troupes françaises fut 
cantonné dans le Cotentin ; il resserrait la gar- 
nison de Cherbourg et l’empêchait de faire des 
courses dans le plat pays. 

Le roi de Navarre hâtait vainement par ses 
sollicitations le départ de l’armée anglaise , 
ses préparatifs n'étaient pas entièrement ache- 
vés. On lui accorda un subside et une petite 
armée. Elle fut employée à défendre laNavarre 
contre les Castillans. Les Anglais exigèrent la 
cession de Cherbourg. Le traité bornait cet 
abandon au terme de trois ans. Le conseil de 
Londres n’incidenta pas sur cette clause , sa- 
tisfait de posséder un port qui ouvrait aux 
flottes britanniques l’entrée de la Normandie. 
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18. Du Guesclin, abandonnant les côtes de 1^78 
Normandie, pénétrait en Bretagne. Le duc de 
Lancastre débarquait alors aux environs de 
Saint-Malo. Le duc de Bretagne, réfugié en 
Angleterre vers la fin du règne d’Edouard IIF, 
voyant son crédit diminuer pendant la mino- 
rité de Richard II , avait cherché un asile au- * 
près du comte de Flandres. L’expédition du 
duc de Lancastre le ramena dans Londres. ïl 
offrit au conseil, de régence la ville de Brest ; 
on y envoya sur-le-champ toutes tes munitions 
nécessaires pour une longue défense. Les 
Anglais, maires des quatre principaux ports de 
France , Calais , Cherboug , Brest et Bor- 
deaux avaient le choix dos côtes sur les- 
quelles il leur était le plus avantageux de péné- 
trer dans le cœur du royaume, 

Charles-le-Sage avait été sur le point dé leur 
enlever Bordeaux. Leduc d’Anjous’était rendu 
maître de Montpellier, et des autres villes 
appartenantes au roi de Navarre , en Langue- 
doc. 11. crut pouvoir y lever des impositions 
nouvelles, sous prétexte des préparatifs néces- 
saires au siège de la capitale de Guienne. Cet 
impôt excita un soulèvement dans lequel plu- 
sieurs officiers de ce prince furent massacrés. 

Le duc d’Anjou accourt sur-le-champ à Mont- 
pellier. Les bourgeois étrangers à cette én^euie, 
appréhendant la destruction de leur ville * 
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* IZ 7 S avaient eu recours au pape ; le cardinal d’Al- 
bane essayait d'apaiser un prince dont on 
connaissait l’humeur implacable. 

Une armée accompagnait le prince fran- 
çais. 11 fut reçu aux portes de Montpellier 
par le cardinal d’Albane, à la tête du clergé , 

• des membres de l’université, et des enfans des 
deux sexes au-dessous de l'âge de treize ans. 
Les magistrats municipaux, dépouillés des mar- 
ques de leur dignité , portaient les clefs de la 
ville et les présentaient ; la corde au cou. Le 
duc les remit au sénéchal de Beaucaire , et 
poursuivit sa route à travers dçs milliers de 
.vieillards , de femmes , et d’enfans prosternés 
sur son passage. On posa des corps de garde 
dans les divers quartiers , tous les habitans 
reçurent ordre de déposer leurs armes à l’ho- 
tel de-ville. • . 

Le duc d’Anjou parut le lendemain sur une 
estrade dans la principale place de la ville. 
Montpellier fut condamne à la pbrte de ses 
privilèges , à la privation de ses officiers mu- 
nicipaux , de son université , à la confisca- 
tion de la moitié de ses biens , et au paiement 
de cent vingt mille livres d’amende, somme 
immense dans ce siècle. Les portes, les tours, 
les murailles de la ville devaient être abattues. 
Jusgue-Jà, les habitans, consternés, n’avaient 
pas rompu l’affreux silence inspiré par la ter- 
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reur , mais quand à la suite de ce foudroyant 
arrêt, le sénéchal de Beaucaire condamna à la 
mort six cents bourgeois, desquels deux cents 
devaient périr par le fer, deux cents par la 
corde, et deux cents par les flammes , on en- 
tendit un mélange confus de cris perçans. Les 
hommes éperdus demandaient grâce , les fem- 
mes échevelées se meurtrissaient la poitrine. 

Au milieu de la désolation universelle, le 
cardinal d’Albane supplia le duc dans les ter- 
mes les plus pressons , de modérer , ou de 
suspendre du moins la rigueur de cette con- 
damnation. 11 obtint un délai de vingt quatre 
heures. Dans cet intervalle , le duc ayant eu le 
temps de consulter ses capitaines , le prélat 
romain obtint la rémission d’une partie de la 
sentence. Le duc se contenta de cent mille 
livres d’amende , ajoutant six mille francs 
pour les frais de l’expédition. Les individus 
convaincus d’avoir trempé les mains dans 1* 
sang des officiers massacrés par la multitude , 
furent seuls punis de mort ; pendant celte 
procédure la saison s’avançait. Le duc d’An- 
jou ne songea plus au siège de Bordeaux. 

La Flandre jouissait d’une heureuse paix. 
La fertilité de son sol et l’industrie de ses ha- 
bitans portaient par mille canaux l’abondance 
et la prospérité dans cette grande province. 
Les dissensions entre le*. puissances voisine». 
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*378 augmentaient les richesses des Flamands, fae- 
teurs nécessaires des peuples acharnés à sd 
ruiner. Cette heureuse contrée devenait l’asile 
des arts et du commerce. Ce bonheur, à peine 
suspendu par des secousses passagères, devait 
tout à coup s’évanouir. 

Louis* comte de Flandre, donnait toute sa 
confiance à un de ces hommes dont les talens 
utiles ou pernicieux, suivant les circonstances, 
sont également capables de servir les hommes 
ou de leur nuire. Jearj-de-Lyon était le nom 
de ce dangereux Flamand. Né dans une con- 
dition obscure, son adresse fit sa fortune; à 
l’éloquence , au courage ,il joignait un sang- 
froid imperturbable. Toutes les qualités pro-< 
près à former un chef de parti se- réunissaient 
en lui. Intrépidité réfléchie, dissimulation pro- 
fonde , constance à l’épreuve des revers , im- 
placable dans' sa haine ,, il savait dévorer un 
affront , en méditant sa vengeance. 

Chargé par le prince d’assassiner nnhomme 
dont il avait à se plaindre , ce crime lui servit 
de recommandation. Il fut créé chef des né-» 
gociations deGand, emploi àpeu près sembla- 
ble à celui du prévôt des marchands de Paris. 
Oh regardait la ville de Gand comme l'entre- 
pôt des richesses de la Flandre. Elle devait cet 
avantage à la communication facile des canaux 
formés par la jonction de la Ly&et de l'Escaut., 
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Jcan-de-Lyon exerça sa charge avec l’appro- 078 
bation générale. 

II fut destitué par le comte. Jean , loin de 
montrer le moindre ressentiment de celte* in- 
justice , affecta delre redevable à celui qui le 
déchargeait d’un emploi onéreux. Il attendait 
l’occasion de sê venger , elle ne, tarda pas à se 
présenter. Les habilans de Bruges ayant acheté 
du comte Louis le droit d’ouvrir un canal de 
leur ville à la Lys, des pionniers commen- 
cèrent cet ouvrage. 

Les Gantois regardaient ce canal comme 
préjudiciable à leur commerce. Jean de Lyon 
fomentait ce mécontentement. Le peuple le 
choisit pour son chçf; sous sa conduite , il 
comble les fossés commencés par les habilans 
de Bruges. Les deux villes plaidaient devant 
le comte. Il engagea les habilans de Bruges à 
discontinuer leur canal, à condition que ceux 
de Gand chasseraient Jean de Lyon de leurs 
murs. Les Gantois attribuaient à leur conte- 
nance guerrière la condescendance des habi- 
tans de Bruges. Renouvelant une ancienne 
association connue sous le nom de chaperons 
blancs, iis investissent leur chef de toute la puis- 
sance publique. Jean de Lyon obtint des gar- 
des et tout l’appareil de la souveraineté. 

Sous prétexte de chercher des armes et des 
piuuitions de guerre, ses soldats entrent dans. 
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1378 Ja maison de plaisance du prince, et la livrent 
aux flammes. Ce crime fermait toute voie de 
conciliation entre le comte Louis et les Gan- 
tois. Jean-de-Lyon mourut subitement : les 
Gantois élurent un nouveau chef. Le duc de 
Bourgogne , époux de la fille unique du comte, 
ménagea un accommodement; Cette réconci- 
liation était apparente. La plupart des villes 
de Flandre paraissaient disposées à se ranger 
du parti des Gantois. Le gouvernement du 
comte mécontentait sans doute ses sujets , puis- 
que l’insurrection devint en peu de temps 
générale. Les Flamands plaçèrent à leur tête 
Philippe d’Artcvelle, fils de Jacques d’Arte- 
velle, célèbre dans les anciens troubles du 
pays. Ce général battit les troupes du comte 
Louis en plusieurs rencontres , le chassa de 
Flandre, et le força de recourir, sous le règne 
suivant, à la protection delà cour de France. 

19. Innocent VI était mort en i 56 a. Son 
successeur Benoît V, abandonnant les bords 
du. Rhône en 1067 , avait pris le chemin de 
Rome dont les habitans offraient de le recon- 
naître en qualité de leur souverain. Urbain 
passa deux années à Rome. Les raisons qui 
avaient déterminé ses prédécesseurs à quitter 
celte capitale paraissaient évanouies. Cepen- 
dant le pape revint dans Avignon en 1370. 

Pétrarque attribue cette démarche aux pré- 
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ïats de la cour romaine. Accoutumés aux dé- 
lices delà Provence et à la vie licencieuse me- 
née par eux dans ces contrées, ils ne pouvaient 
plus supporter la gène du cérémonial exigé 
dans Rome. Ces raisons sont faibles. Les 
mœurs italiennes décrites par Boccace , ne de- 
vaient pas effrayer les prélats français, et la 
médiation du pape avait un poids égal , 
offerte de Rome ou d’Avignon. Cependant le 
pape n’avait pas repassé les Alpes dans un 
âge avancé, sans être déterminé par des motifs 
importans. 

La cour pontificale subsistait des rétribu- 
tions fournies par les chrétiens. Ces ressources 
surpassaient en valeur les terres de la duchesse 
Mathilde. Les papes exigeaient le denier de 
saint Pierre, payé très- irrégulièrement en 
Angleterre; ils levaient des tributs en Suède, 
en Danemarck, en Norwège , en Pologne , en 
Hongrie. Leur chancellerie exigeait des droits 
plus ou moins onéreux pour l’expédition des 
indulgences. Ils taxaient l’absolution de tous 
les crimes , et les hommes , entraînés par 
leurs passions à commettre les actions les plus 
condamnables, étaient assez sots pour en payer 
la rémission au pape. 

De tout temps l’homme se fit une idée con- 
solante de la félicité future. Tous les anciens 



\ 



76 HIST. DE FR. I«. PART. LlV. XIII. 

législateurs nouèrent , dans le ciel , la chaîne 
des institutions humaines. 

Ensevelissant l’homme tout entier dans la 
tombe, ils n’avaient aucun dédommagement à 
offrir au guerrier généreux , se dévouant pour 
sa patrie. On créa les champs-élysées où la 
vertu , souvent persécutée sur la terre , devait 
trouver une récompense inaltérable. L’espoir 
d’un avenir fortuné, arrêta le malheureux 
prêt à se livrer à son désespoir. On vit plu- 
sieurs fois, les pères, les époux sacrifier les 
douceurs les plus attrayantes, à la crainte ou 
au dc'sir d’un état futur.. 

La cupidité spécula sur cette grande pensée» 
Les pontifes romains s’arrogèrent le droit 
d’ouvrir ou de fermer , à leur gré , le ciel et 
l’enfer. Jj.e sceptre des ministres de la religion 
devint terrible , impitoyable. Ils demandèrent 
des esprits enthousiastes , crédules et soumis , 
plutôt que des esprits religieux ; on ne put se 
flatter de couler tranquillement ses jours sans 
obéir à leurs ordres , sans reconnaître leur in- 
faillibilité. La hiérarchie ecclésiastique, dans 
sa marche irréfragable, éloigna tout sujet de 
discussion. Les ténèbres de l’ignorance furenj 
les bois sacrés dans lesquels les prêtres bâtir 
rent leurs redoutables sanctuaires. 

Les papes ne jetaient pas sans peine les fom- 
dcmens de ce colosse de puissance ; des hardis 
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penseurs sacrifièrent leur fortune et leur exis- 1378 
tence , au frêle espoir de prémunir leur con- 
temporains contre les suites d’une si funeste 
illusion. J’ai parlé des Vaudois , de leurs 
maximes, des crimes dont ils furent accusés» 
dans la vue de fermer le cœur des peuples à la 
compassion qu’ils auraient inspirée, et des 
supplices atroces dans lesquels on les fit périr. 

Ces novateurs s’élevaient avec force contre 
les prétentions pontificales j on arrêta la pu- 
blication de leur doctrine, en détruisant par 
le fer et par le feu les téméraires dont les 
écrits prouvaient qu’à Dieu seul appartient 
l’infaillibilité j et enveloppant dans leurs pro- 
scriptions tous les hommes, toutes les femmes, 
tous les vieillards, tous les enfans suspects 
d’hérésie, dans les pays où les nouvelles opi- 
nions s’étaient plus généralement répandues , 
en Provence et en Languedoc. 

L’hérésie vaudoise parut noyée dans un 
fleuve de sang , ou étouffée dans les vastes bû- 
chers allumés par l’inquisition. Cependant un 
petit nombre d’Albigeois, échappés à la ruine 
de leur patrie , trouva un asile dans les glaciers 
des Alpes. Les papes les poursuivaient dans ces 
retraites sauvages , dont ces infortunés fugitifs, 
disputaient la possession aux ours. 

. Telle est l’indépendance de la pensée hu- 
maine que, malgré les armes des artifices et 
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» 5 7 8 de la cruauté employées tour à tour, parles 
agens pontificaux , à l’extirpation des héré- 
siarques du treizième siècle, un levain de 
leur doctrine subsistait dans les provinces mé- 
ridionales de France} il portait dans les esprits 
une fermentation sourde. Cette fermentation 
pouvait occasionerune éruption terrible , si un 
homme de mérite mettait, dans les maximes 
des Vaudois et dans les conséquences de ces 
maximes , l’ordre et l’arrangement propres à 
les rendre évidentes aux yeux des peuples. 

Dans le séjour de la cour pontificale près 
des contrées où les opinions anti - papales 
avaient pris naissance, se trouvait le plus sûr 
moyen de les anéantir. Ce séjour offrait la 
facilité de gagner les uns par les grâces ecclé- 
siastiques, d’arrêter les autres par une surveil- 
lance plus active , et de frapper tous les re- 
gards par la majesté et la pompe des grandes 
cérémonies de la religion romaine. 

Les anciens Romains augmentaient leurs 
prétentions à mesure que leurs ennemis obte- 
naient des succès ; les papes adoptaient cette 
méthode : ils mettaient en avant de nouveaux 
droits quand leurs anciennes prérogatives 
étaientconteslées. Les exactions papales monte, 
rent à leur comble pendant le séjour de la cour 
de Rome dans Avignon, malgré les clameurs 
retentissantes de toute part} iis se considérèrent 
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comme les maîtres de tous les bénéfices ; ils ‘^ 7 ^ 
en disposèrent à leur gré, moyennant financé. 

Ce trafic devint une source intarissable de 
richesses. Jean XXII, au rapport de Jean Vil- 
laui , avait laissé un tre'sor > dont tous les 
souverains de l’Europe réunis n’auraient pu 
se procurer la possession, La France, l’Espa- 
gne et l’Angleterre , étaient les pays les 
plus pressurés par les papes. Le séjour d’Avi- 
gnou les rapprochait des mines fécondes , 
découvertes par eux et mises en valeur; il leur 
importait de le prolonger , et de donner le 
temps à ces inventions fiscal^ d'acquérir, par 
la prescription, l’autorité de droits légitimes. 

Urbain mourut , on lui donna pour succes- 
seur Grégoire XI. Les Romains menaçaient 
d’élire un autre évêque si Grégoire ne venait 
par résider dans son diocèse. Le saint siège, 
revint d’Avignon à Rome , après soixante et 
douze ans d'absence. Ce retour plongea l’Eu- 
rope dans de nouvelles dissensions. 

Grégoire fit ce voyage en j 076. Les Romains 
lui donnèrent la qualité de leur souverain par 
un acte authentique. 

Malgré cette soumission , le projet de ce 
pontife n’était pas de fixer son séjour en Italie. 
Diverses dispositions annonçaient de sa part 
un long et prochain voyage. Il n'eut pas le 
temps lie l’entreprendre , une maladie assez 
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157b " J prompte le conduisit au tombeau au mois de 
mars 1377. 

La présence du pape attirait les richesses de 
l’Occident. Cette considération déterminait les 
Romains à tout sacrifier au désir d’avoir un 
évêque résidant dans Rome. Les magistrats 
présentèrent au conclave un tableau des cala» 
mités produites dans les domaines ecclésias- 
tiques d’Italie , depuis la translation du saint 
siège en Provence ; l’unique moyen , disaient- 
ils, de prévenir de pareils désordres , était d’é- 
lever à la papauté un prélat romain , pu du 
moins un prélat italien. 

De vingt-six cardinaux dont se composait 
le sacré college , six tenaient la cour pontificale 
dans Avignon , un septième résidait à Florence 
en qualité de légat, trois autres se trouvaient 
absens. Seize cardinaux s’étaient enfermés dans 
le conclave. Onze Français, un Espagnol et 
quatre Italiens. Les Français devaient l’em- 
porter sur toutes les intrigues des Italiens , et 
nommer un pape à leur gré. Un tumulte po- 
pulaire se prononçait aux environs du Vatican. 
Des voix séditieuses menaçaient les cardinaux 
de les brûler s’ils élisaient un pape français. 
Les électeurs , épouvantés , élevèrent à la pa- 
pauté Barthélémy Prignano , archevêque de 
Bari. 

. Avant de procédera l’élection , les cardinaux, 
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considérant, dit-on, la violence exercée par le 79 

peuplé romain , et se croyant privés de la li- 
berté, déclarèrentl'élection dont ilss’occupaicnt 
nulle , comme ne contenant pas leur véritable 
vœu , et promirent de proce'der à une élection 
canonique à la première occasion favorable. 

Mais , dans cette supposition, il fallait élire l’un 
.d’entre eux , et non un prélat auquel leur com- 
promis ne devait pas en imposer. 

Urbain VI fut couronné .au Vatican. C’était 
un homme sombre et impétueux. A peine in- 
tronisé , il s’emporta publiquement contre la 
conduite peu édifiante des cardinaux ; il me- 
naça Jeanne , reine de Naples , de lui enlever 
son royaume et de le réunir au domaine de 
l’église. Il promit de faire justice des rois de 
France et d’Angleterre , dont les rivalités trom 
Liaient la tranquillité de l’Europe. Le cardinal 
de la Grange , menaçant le pontife d^a main , 
lui dit qu’il avait menti. Quarante ans de dis- 
corde furent la suite de cet indécent colloque. 

Les grandes chaleurs de l’été se firent sentir 
en Italie. Les cardinaux prétextant l’insalubrité 
de l’air de Rome , se réunirent dans Agnani. 
Urbain reconnut trop tard son imprudence. 
Quatre cardinaux Italiens restaient seuls avec 
lui ; il les envoya auprès de leurs collègues , 
et les exhorta à ne pas causer un schisme. Les 
cardinaux, au lieu d’écouter ces remontrances, 

Tome V. 6 
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i 36 o protestent juridiquement devant l’archevêque 
d’Arles , camerlingue de l’Eglise Romaine , 
contre une élection , fruit illégal de la violence. 
Prignano fut sommé de renoncer au titre de 
pape. Le patriarche titulaire de Constantinople 
lut, en présence des cardinaux et de plusieurs 
évêques , une sentence qui déclarait Urbain, 
intrus dans la chaire de saint Pierre , comme 
tel déposé du pontificat avec défenses aux 
chrétiens de lui rendre leurs obéissances. 

11 fallait, procéder à une nouvelle élection. 
Les cardinaux se retirèrent à Fondi , dans le 
royaume de Naples , où les quatre cardinaux 
italiens , irrités de la conduite altière d’U rbain , 
vinrent les joindre. Robert, cardinal de Ge- 
nève , prince de la maison de Savoie , fut élu 
pape le 20 décembre *377. Il prit le nom de 
Clément VII. Urbain était reconnu dans Rome , 
Clément^II établit sa cour dans Avignon. 
L’un et l’autre pontife envoyèrent des nonces k 
toutes les puissances de l’Europe. Les partisans 
de Clément VII furent nommés Clémentins. 
On donna le nom d’Urbanistes aux amis d’Ur- 
bain VI. 11 restait indécis lequel des deux mé- 
ritait la préférence. Chaque souverain de l’Eu- 
rope se décida d’après ses intérêts. L’Italie 
reconnut Urbain , à l’exception du royaume 
de Naples et des pays soumis à la maison de 
Maurienne. La cour de France fut clémentine 
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Il lui importait de fixer la cour papale dans Avi- 
gnon , d'où son séjour répandait l’abondance 
dans les provinces méridionales de France. 
Par la raison contraire, la cour de Londres se 
déclara urbaniste. La Germanie et, à son 
exemple , les puissances du Nord reconnurent 
le pape de Rome. Les princes de la maison 
d’Autriche formaient alors en Allemagne le 
parti de l’opposition , ils obéirent au pape d’ A- 
vignon. L’Espagne resta neutre durant plu- 
sieurs années. La Castille recounut dans la 
suite Clément. L’Aragon imita la Castille. La 
Navarre et le Portugal obéirent au pape re- 
connu par la cour de Londres. 

20. Depuis le moment où le duc de Bretagne 
avait introduit les Anglais dans le port de Brest , 
Cbarles-le Sage formait le projet de réunir la 
Bretagne à la France. Une sommation de com- 
paraître devant la cour des pairs, fut signifiée 
au duc. Le terme de l’ajournement était indiqué 
au 4 décembre. Le roi vint au parlement le 
9 de ce mois. Il tint son lit de justice. Il ou- 
vrit la séance par un discours dans lequel il 
conclut à la confiscation delq Bretagne, ne se 
fiant pas , dit l'historien de Bretagne , eu sou 
procureur -général d’assez en dire. 

Cette queition fut agitée durant six séances , 
un arrêt ordonna la confiscation de la personne 
et des biens de messire Jean de Moutfort, na- 

6 . 
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i 3 7 8 guère duc de Bretagne. Une clause réservait 
les droits des eufans de Charles de Blois et 
de la comtesse de Penthièvre. 

Charles dut s’apercevoir, dans le cours même 
de la procédure , de la fâcheuse impression 
faite sur l’esprit des grands vassaux de France, 
par la rigueur à laquelle il se déterminait. Les 
ducs d’Anjou , de Berry et d’Alençon , et le 
comte de Flandre , refusèrent d’assister à la # 
cour des pairs. Cette absence annonçait des 
dispositions peu favorables aux vues du mo- 
narque. Les pairs , présens , prétendirent que 
le monarque offensé ne devait pas se trouver 
au jugement. Us exigèrent des lettres patentes, 
dans lesquelles le roi reconnaissait que ce ju- 
gement ne leur porterait aucun préjudice. Ces 
lettres furent promises. On ne les expédia pas. 
Les pairs conservèrent la mémoire de cette 
inexécution. Etant convoqués sous le règne 
suivant à l’occasion du procès criminel intenté 
au roi de Piavarre , ils exigèrent cette déclara- 
tion , en menaçant de se départir de l’assem- 
blée ; le greffier dressa ses lettres et leur en 

remit des copief. t 

A la nouvelle de cette confiscation , des con- 
fédérations se formaient en Bretagne parmi les 
nobles et dans la plupart des villes. Les bio- 
graphes de Bretagne nous ont conservé plu- 
sieurs modèles de ces associations. Les ligueui s 
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s’engageaient sous la foi du serment à conserver 1578 
le droit ducal en faveur des souverains légi- 
times. Un droit de vingt sous par feu fut im- 
posé sur tous les habitans. On nomma des gé- 
néraux , on prit même la résolution de rap- 
peler le duc j les Bretons, redoutant la réunion 
de leur pays à la couronne de France , mon- 
traient alors le plus vif attachement à Jean de 
Montfort. Ce prince fut reçu dans ses Etats 
comme un libérateur au mois d’août 137g. 

Charles avait chargé le duc d’Anjou de la ‘ 3 7 9 
conduite de la guerre de Bretagne. Les favoris 
du roi auxquels du Guesclin ne faisait pas as- f 
sidument la cour , employaient leur crédit à 
l’éloigner du commandement de l’armée. Le 
connétable ne briguait pas cet emploi. Ayant 
fait fortifier Saint-Malo , il résidait dans cette 
ville , et la maintenait sous l’obéissance du roi. 

La fortune de du Guesclin avait conduit à sa 
suite un grand nombre d’hommes d’armes ses 
compatriotes : ces guerriers voyant la France 
armée contre leur patrie , abandonnaient le 
connétable, et se réunissaient sous les drapeaux 
de Jean de Montfort. 

Une trêve fut conclue entre le duc d’Anjou 
et Jean de Montfort ; ce prince promit de tra- 
vailler à la réconciliation du duc avec le roi. 
DuGuesclin vint alors à Paris. Le roi lechargea 
d’une expédition dans les provinces méridio- 
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1379 nales , où les Anglais se montraient de nou- 
veau. Danscetteoccasion , du Guesclin conjura 
le roi de faire la paix avec ses compatriotes , 
dont il pou vait tirer de grands services , Charles 
le promit. Le connétable vint assiéger le châ- 
teau neuf de Randan s petite place auprès de 
Mende ; une maladie l’emporta durant ce siège. 
Les Anglais payèrent une espèce de tribut à 
son ombre. Ayant promis d’ouvrir les portes 
du château s'ils n’étaient secourus à jour in- 
diqué , et ce secours n’étant pas venu , le com- 
mandant , suivi de la garnison , viut déposer 
^ sur le corps du connétable les clefs de la for- 
teresse. 

Tous no? historiens ont décrit à l’envi les 
honneurs funèbres rendus à ce guerrier. Ce 
fut le premier particulier dont le panégyrique 
fqt prononcé dans un temple , et dont la sépul- 
ture fut placée parmi les tombeaux des rois de 
France. 

2.1. Les hostilités recommençaient en Bre- 
tagne après la mort de du Guesclin. Une ar- 
mée anglaise descendait à Calais sous les ordres 
du duc de Bukinghan ; elle pénétra en Cham- 
pagne. La dévastation , l’incendie et le carnage 
laissaient partout les traces de son passage. 
Le duc de Bourgogne commandait l’armée 
française. Deuit hérauts d’armes , envoyés par 
Bukinghan , offrirent la bataille au gcncial 
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français ; il lui était enjoint d’éviter une ac- 
tion générale , les hérauts furent renvoyés sans 
paroles positives. 

Dans les temps les plus reculés , on con- 
naissait les fonctions des hérauts d’armes ; ces 
officiers , chez les Français et chez les Anglais , 
exerçaient les fonctions attribuées aux faciaux 
par les Romains. Leur chef portait Je nom de 
roi d’armes; ils assistaient aux combats en 
champ clos , aux tournois , au mariage , au 
couronnement , aux funérailles des rois , et 
à toutes les assemblées solennelles. La consi- 
dération dont ils jouissaient, se proportionnait 
à celle du prince représenté par eux. On ap- 
pelait Montjoie le roi d’armes de France , les 
hérauts portaient le nom des grandes provinces. 

A la cérémonie de la réception du roi d’ar- 
mes , les valets de chambre du monarque l’at- 
tendaient dans un appartement du château des- 
tiné à le recevoir. Le connétable , ou , à son 
absence , un maréchal de France, l’ayant fait 
revêtir d’un manteau royal , le conduisait dans 
la chapelle , précédé des hérauts , et le plaçait 
sur uu siège couvert d’un velours violet. Le 
nouveau roi d’armes attendait, assis sur ce siège, , 
l’arrivée du roi. Il prononçait alors à genoux 
un serment dicté par le connétable. Le roi le 
créait chevalier s’il ne l’était pas. 11 le faisait 
revêtir d’une cotte d’armes en lui disant ; Par 
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1379 cette cotte blazonnée à nos armes , nous t’é- 
tablissons en l’office de roi d’armes ; et posant 
une couronne sur sa tète , il ajoutait : Notre 
roi d’armes , nous te nommons par celte cou- 
ronne Montjoie, au nom de Dieu , de Notre- 
Dame , et de monseigneur Saint-Dënys. 

Après le service divin, le roi d’armes se 
plaçait chez le roi à la première place de la se- 
conde table dont il faisait les honneurs. La 
personne du roi et des hérauts d’armes était 
sacrée. Ils furent soumis dans la suite à l’ins- 
pection du grand écuyer. 

Une des plus importantes fonctions des hé- 
rauts d’armes était de dresser un rôle des no- 
bles dans chaque province. Les hérauts d’ar- 
mes , en Angleterre , tiennent encore aujour- 
d’hui registre des armoiries de chaque famille. 
Ils règlent, avec les grands officiers de la cou- 
ronne, le cérémonial du baptême, du couron- 
nement , du mariage et des funérailles des 
rois. Mais en France, ce corps dégénéra vers 
le temps de la mort de Henri II ; il fut com- 
, P°sé d’individus d'une condition obscure , à 
la nomination du grand écuyer." 

Bukinghan , ne pouvant forçer les Français 
d’accepter un combat décisif, abandonnait la 
Champagne après l’avoir pillée. L’armée an- 
glaise traversa le Gâtinais et la Beauce dans 
1 intention d’entrer en Bretagne. L’armée fran- 
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çaise égalait en forces celle des ennemis. Plu- 1379 
sieurs courriers , dépêchés au roi par les gêné* 
raux, demandaient la permission de combattre. 

Le roi répondait : Laissez les Anglais faiteleur 
chemin, ils se ruineront eux-mêmes. Cepen- 
dant le duc de Bourgogne se disposait à tenter 
le sort d’une bataille ; mais les nouvelles reçues 
de la cour occupèrent bientôt le prince de 
soins plus importans. 

Charles , avec une santé extrêmement chan- 
celante, s’était conservé jusqu’à l’âge de qua- 
rante-quatre ans , par le régime d’une vie sobre 
et réglée. On le fait mourir, nous dit Voltaire, 
d’un poison lent qui lui avait été donné depuis 
plus de dix ans, comme s’il y avait dans la 
nature des alimens qui pussent donner la mort 
au bout d’un certain temps. Un poison qui 
n’a pu donner une mort prompte , laisse à la 
vérité une langueur dans le corps comme toute 
maladie violente ; mais il ne saurait produire 
de ces effets lents que le vulgaire croit inévita- 
bles. Le véritable poison qui tua Charles-le- 
Sage fut une mauvaise constitution. 

Voltaire parle différemment en d’autres oc- 
casions , mais en admettant l’existence de ces 
poisons , dont l’effet également lent et infailli- 
ble donne la mort après un certain nombre 
d’années. Cet art infâme n’était pas assez per- 
fectionné dans le quatorzième siècle pour de- 
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venir redoutable. Cette version sur la mort de 
Charles se fonde sur le récit de Froissard. 

Un médecin allemand, nous dit cet écri- 
vain, envoyé par l’empereur Charles IV, ar- 
rêta l’eflicacité du poison , et ne laissa au rot 
d’autre incommodité qu’un cautère, l’avertis- 
sant qu’il mourrait si le cautère venait à se 
fermer. Cel empoisonnement était attribué au 
roi de IVavarre. On n’en trouve aucune preuve 
dans le procès intenté à ce prince. Un méde- 
cin habile put fort bien , au moyen d’un cau- 
tère, suspendre les effets mortels de la mau- 
vaise complcxion du roi. Ce prince peut-être 
mourut quand le cautère se ferma , sans attri- 
buer sa mort au poison. 

Charles, pendant les derniers jours de sa 
vie , supprima les impôts établis par lui sans le 
concours des états , rendant aux principes un 
hommage tardif et inutile. Inquiet sur l’avenir, 
il semblait prévoir la catastrophe dont la __ 
France était menacée. 

Ce prince mourut le 16 septembre. 11 lais- 
sait trois enfans de son épouse Jeanne de 
Bourbon, morte avant lui: Charles , son suc- 
cesseur; Louis, duc de Valois et d’Orléans j 
et Catherine, mariée au fils du duc de Berry. 
Ses obsèques furent retardées au mois d’octo- 
bre. Son corps, durant cet intervalle, avait 
été déposé dans leglise de l’abbaye Saint-An- 
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toine. On attendaitles ducsde Berry , de Bour- 
gogne et de Bourbon. Ils retenaient le dau- 
phin et le duc d’Orléans à Melun , sous pré- 
texte de maladie. On les soupçonnait de vou- 
loir se rendre maîtres de la personne des en- 
fans du roi , dans la crainte d’être prévenus 
par le duc d’Anjou , régent du royaume. 

Lesquatreducs , s’étant enfin rendus à Saint- 
Antoine , accompagnèrent à pied la pompe fu- 
nèbre. Charles fut inhumé à Saiut-Denys , dans 
la chapelle où reposaient le corps de la reine 
et celui de du Guesclin. 

22 . Sous ce règne, les fleurs de lis , semées 
sans nombre sur l’écu de France, se réduisi- 
rent à trois. Charles avait voulu anéantir l’an- 
cien abus des guerres particulières entre les 
barons. Elles furent interdites par un édit. 11 
prohiba même le port d’armes , loi d’une exé- 
cution impossible. 

Ce monarque est regardé comme le fonda- 
teur de la bibliothèque royale. Le roi Jean 
possédait à peine trente volumes. Son succes- 
seur augmenta ce nombre jusqu’à neuf cents. 
Cette collection passait alors pour immense. 
Elle fut estimée , après le règne de Charles-le- 
Bien-aimé, deux mille trois cent vingt-trois 
francs quatre sous. Bedfort acheta ces livres 
douze cents francs. 11 paya cette somme à l’en- 
trepreneur du mausolée de Charles-le-Bien- 
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i 556 aimé, el transporta le tout à Londres. On re- 
trouve cependant dans la bibliothèque royale 
plusieurs.de ces volumes. Ils purent avoir été 
rapportés d’Angleterre par les soins des savans 
auxquels la bibliothèque fut confiée dans la 
suite. De ces faibles commencemens, se forma 
la collection de livres dont il eût été difficile 
alors de prévoir la valeur future. 

Un grand nombre de livres , rassemblés par 
Charles-le-Sage , traitaient de l’astrologie ju- 
diciaire , regardée alors comme la plus su- 
blime des connaissances humaines. La plupart 
des médecins étaient astrologues. Le père de 
Christine de Pisan, physicien du roi, possé- 
dait une merveilleuse connaissance de l’in- 
fluence des astres sur les maladies. Lecrédùle 
monarque, partageant l’erreur de son siècle, 
fonda , en faveur de maître Gervais , chrétien , 
médecin et astrologue, un collège consacré à 
la médecine et à l’astrologie. Cette folie dura 
long-temps» parmi nous. Elle n’est pas entière- 
ment guérie de nos jours. 

Charles-le-Sage fit traduire en français tous 
les ouvrages de cette espèce , c’était multiplier 
des erreurs ; d’autres littérateurs s’appliquaient 
à des occupations plus utiles. Le roi Jean avait 
fait traduire Salluste et .Tacite. Charles procura 
des traductions des Commentaires de César, 
de Josephe, de Suétone , de Valère- Maxime, 
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<le la politique d’Aristote, de ses livres de mo- 
rale et des problèmes. On fut redevable*de la 
Rétborique de Cice'ron à Jean d’Antioche , et 
des Métamorphoses d’Ovide à Philippe de 
Vitri, évêque de Meaux ; il entreprit cet ou- 
vrage à la prière de la reine Jeanne de Bour- 
bon. Raoul de Presles, avocat du roi, tradui- 
sit la bible. 

Un des plus singuliers ouvrages de ce siècle 
est le Songe du Vergier, attribué à Raoul de 
Presles. Le seul titre , comme il est écrit dans 
l’ancien catalogue de la bibliothèque de Paris, 
nous fait connaître clairement le but de l’au- 
teur : un livre appelé le Songe du Vergier, 
Somnium Viridarii , qui est d’un avis : Com- 
ment le pape ne doit avoir aucune connais- • 
sance en ce qui touche le temporel ou la jus- 
tice du roi. 11 est surprenant qu’un pareil livre 

eût été écrit dans ce siècle. 

, y 

Nous avons un grand nombre de chroni- 
ques de cette époque ; elles prouvent que les 
gens de lettres, s’occupant de l’histoire, ne 
profitaient guère des excellens modèles grecs 
et latins dont l’acquisition était difficile. Chris- 
tine de Pisan remplit ses livres de froids pané- 
gyriques. Froissard s’éleva au-dessus de son 
siècle par la beauté de son génie. Son histoiçe 
renferme les e'vénemens principaux arrivés en 
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i38o Europe depuis i3a6 jusqu'en 1400. Monstre- 
let continua cet ouvrage jusqu’en 1 466. 

Des peintres , attirés de la Grèce par les sé- 
nats de Venise et de Florence Vers la fin du 
treizième siècle, avaient formé des élèves. 
Jean G'inabué , le Giotto et André Tafi excellè- 
rent dans la peinture. Nos peintres français 
apprirent des Italiens à dessiner avec plus 
d’exactitude. Ils s’appliquèrent d’abord à pein- 
dre des objets détachés , dont l’imitation facile 
exigeait moins de talent. Les miniatures et les 
vignettes de ce siècle conservent encore l’éclat 
des plus vives couleurs. Les arbres, les fleurs, 
les oiseaux , les insectes sont rendus avec vé- 
rité, mais sans aucune ordonnance. A l’égard 
des figures humaines , satisfaits d’en terminer 
les contours , de représenter les habillemens 
dans la plus scrupuleuse exactitude, ils igno- 
raiënt l’art d’exprimer les passions. Us eurent 
recours à l'écriture. Cet expédient fut dù à une 
plaisanterie de Bufa Malco, peintre florentin. 
Un élève le consultait sur les moyens de don- 
ner de l’expression aux tableaux j le malicieux 
Italien lui conseilla de faire sortir les paroles 
de la bouche de ses figures. L’artiste ignorant 
suivit cet avis ridicule, trouva des approba- 
teurs, et apporta sa méthode en France. Nous 
voyons encore , dans des tapisseries antiques., 
« des monumens de ce goût barbare. 11 charmait 
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Ja simplicité de nos bons aïeux. On peignait 
alors en détrempe. La peinture à l’huile fut 
connue au siècle suivant; on en doit l’inven- 
tion à Jean de Bruges. 

Il nous reste des monumens de sculpture 
de ce siècle. Cet art n’obtenait aucune supé- 
riorité en France sur la peinture. Philippe 
Brunelleschi et Arnolphede Lapo réformèrent 
l’architecture gothique en Italie; elle ne faisait 
pas de grands progrès en France. La piété de 
nos pères se signalait dans la construction des 
églises; elles olfrentde grandes beautés. 

L’élévation et la hardiesse des voûtes sem- 
blent supérieures, dans ces sortes d’édifices, 
à l’élégance de l’architecture grecque. A l’égard 
des autres constructions , il ri y faut chercher 
ni agrémens, ni appartemens commodes. On 
recevait le jour , dans la plupart des maisous , 
par des ouvertures longues et étroites, défen- 
dues des injures de l'air par des volets de bois. 
Le verre s’employait avec économie. Un vi- 
trage , obscurci par des peintures , était un 
luxe réservé aux palais. Ces grands bàtimens , 
flanqués de tours , se composaient du rez de- 
chaussée et d’un premier étage, divisés en sal- 
les d’une grandeur démesurée, décorés de 
lambris et de peintures. La simplicité des meu- 
bles répondait à celle des maisons. Les princes 
avaient cependant des appartemens.de parade. 
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i3lo l’or et les étoffes précieuses y brillaient. Les 
petits miroirs de verre étamé étaient ral-es. On 
les tirait de Venise. L’ancien usage des mi- 
roirs de métal poli subsista long-temps en 
France. Anne de Bretagne en possédait un de 
cette espèce. Les tuiles et les ardoises cou- 
vraient les châteaux; on se contentait dechaume 
sur les autres maisons. 

La plupart des officiers du roi logeaient 
dans le palais durant le temps de leur service. 
Deux huissiers et deux sergens d’armes , avec 
- leur carquois, accompagnaient les rois ; c’était 
toute leur garde. Ils voyageaient dans un cha- 
riot attelé de six chevaux. Les dames mandées 
par la reine , étaient défrayées à la cour. Les 
enfans de France restaient dans la maison du 
roi, servis par ses officiers. La maison des jeunes 
princesses consistait en un chevalier d’hon- 
neur , une dame et une demoiselle pour les 
accompagner. Un clerc leur apprenait à lire 
et à écrire. 

* Plusieurs universités furent fondées par 
Charles-le-Sage. Celle de Paris était extrême- 
ment nombreuse. 11 se trouva dix mille indi- 
vidus ayant droit de suffrage dans une assem- 
blée tenue à l'occasion du schisme. Les maî- 
tres se présentaient , dans les assemblées , re- 
vêtus de la chape et de l’épitoge fourrées. Il 
leur était défendu de s y montrer en colobes 
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et en tabards. Le colobe était une tunique à i3So 
peu près semblable à celles dont se servent 
les diacres à la messe. Les gens de loi portè- 
rent long-temps ce vêtement. Ou appelait ta- 
bard un manteau rond et court. Un pape avait 
défendu à cette académie d’enseigner le droit 
civil} le seul droit canonique y fut enseigné 
long-temps. 

On regardait Aristote comme l’oracle de la 
philosophie} la physique faisait des progrès. 
Pelletier commenta une partie des OEuvres 
de Pline-Ie-Naturaliste. Plusieurs savans com- 
posèrent une espèce d’encyclopédie remplie 
de fables. On eut quelques ouvrages de cos- 
mographie. Albert de Saxe examina la gran- 
deur de la terre considérée du sud au nord. On 
connaît peu de traités métaphysiques durant 1 
ce siècle; mais plusieurs livres de morale 
furent publiés. On cultivait les mathématiques. 

Le calcul des différens degrés de vitesse était 
connu. Les savans annonçaient les éclipses. 
Maître Jean, astronome de Galeas Viscomti , 
avait imaginé une sphère mouvante. Cet 
ouvrage ferait honneur à nos artistes mo- 
dernes. Il se composait d’une multitude de 
cercles et de roues gouvernées par un seul 
contre-poids. 

J’ai parlé des vêtcmens en usage chez nos 
pères. Aucun peuple ne surpassa les Français 
Tome V. 7 
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i36<> dans l’inconstance de leurs habilleraens. Un 
spectacle curieux serait la représentation par 
ordre de date , des habits français seulement 
depuis quatre siècles. Avant cette époque les 
variétés étaient moins sensibles; un écuyer 
n’aurait osé prendre l’habit d’un chevalier, 
encore moins un homme du peuple n’aurait 
osé s’habiller comme un écuyer. Philippele- 
Bel avait indiqué les étoilés pour chaque con- 
dition. 11 ne fut pas obéi. J’ai parlé des sou- 
liers à la pouluiuc. Cette mode passa sous le 
règne de Charles- le Sage. 

Les cheveux longs fuient en usage durant 
la première dynastie , le serf était rasé. Pépin 
et Charlemagne portèrent les cheveux courts , 
Charles-le-Chauve n’en avait point du tout. 
L’usage des cheveux longs revint sous la troi- 
sième dynastie; cette mode déplut aux gens 
d’église, ils la condamnèrent. Louis-le Jeune 
fit couper ses cheveux. Les autres rois jusqu’à 
Louis Xlil les ont portés courts comme ceux 
des gens d’église de nos jours. On reprit les 
cheveux longs sous Louis XIII. 

Pendant dix siècles, on couvrait sa tête en 
France d’aumusses ou de chaperons. Le cha- 
peron était à la mode sous les Carlovingiens, 
on le fourra d’hermines ou de menu vair. On 
en lit ensuite tout-à-fait de peaux, ils s’ap- 
pelèrent auruusscs ; l’aumusse ou le chaperon 
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furent abattus sur l’épaule pendant le règne ij»o 
de Charles-le-Sage. On se couvrit ensuite de 
bonnets. On appelait mortiers les bonnets de 
velours galonnés en or. 

L’usage des chapeaux s’introduisit sous le 
règne de CX^arles-le-Victorieux , on les pôrta 
d’abord à campagne. Us devinrent d’un 
usage général sous Louis XI Louis XII re- 
prit le mortiety François 1 er porta un chapeau 
orné de plumas. Henri 11 se coiffait d’une 
toque; FrànçoÉy II y iftit des plumes ; Charles 
Maximilign, de&pierreries ; Henri III se coif- 
fait comme les femmes de son temps. 

Les gens de distinction portaient l’habit 
. long à la ville, l’habit court à la campagne et 
à l’armée; On ne voyait ni fraises ni collet 
avant Henri IL Charles le-Sage est cependant 
représenté avec un collet d’hermines. Les ha- 
biilemens en changeant de forme conservaient 
les mêmes noms. Outre le manteau et la robe 
longue, on se servait en France de cottes 
simples, de cottes hardies, et de sur-coots; 
ce dernier vêtement était une espèce desoubrc- 
veste portée sur la cotte. Les mêmes habille- 
mens étaient communs aux deux sexes. Ou 
lit dans le roman d’Ermine de Rheims : « Il 
me vint deux femmes portant sur-coots plus 
longs qu’elles d’environ une aune, elles te- 
naient à leurs bras ce qui était bas, et avaient 

• 7- 
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»38o aussi poignées en leur sur-coot pendant aux 
coudes. Leurs tettins tressés en haut » De ces 
sur-coots sont venus nos surtouts. Lagarnache, 
habit long, descendait aux talons 'et n’avait 
point de manches. En sortant on se couvrait 
d’une chape dont on était envéloppé ; les 
hommes et les femmes s’en servaient. Un an- 
cien écrivain parle d’un comte «t d’une com- 
tesse n’ayant qu’une chape en commun. L’on 
consèrva dans la suite la partie supérieure de 
la chape, elle forma 1# chaperon. Il couvrait 
la tête et les épaules, on le relevait ^ur la tête 
par un pli prenant environ trois doigts de la 
cornette. 

Par cette cornette , on entendait une espèce 
de béguin de toile unie ou découpée. Elle 
fut interdite aux gens d’église par le concile 
de Rouen en i343. Cette coiffure, se terminant 
en corne, ressemblait à celle portée de nos 
jours par le doge de Venise. De cette corne, 
lui vint sans doute le nom de cornette. Les 
coiffures de femmes ont retenu ce nom. 

Dans le quatorzième siècle , les dames por- 
taient sur la tête une corne extrêmement 
élevée, elles agrandirent prodigieusement 
dans la suite cet ornement. Les portes des 
appartemens se trouvaient trop étroites. On 
nommait ces coiffures gigantesques des hen- 
nins. L’usage des chapeaux fit tomber pour - 
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les hommes , la mode des corneiles. On les i38o 
garnit, en différens temps de plumes , de • 
franges d’or, et de cordons ornés de perles. 

Ces cordons attachaient le chapeau sous le 
cou. Le retranchement des bords du chapeau 
forma le bonnet carré à l’usage des gens 
d’église et de loi. 

Plus ou moins de magnificence faisait la 
différence entre la chaussure des grands et 
celle du peuple. L’usage des pantoufles fut 
défendu aux' gens d’église , par un concile de 
Sens. 

On donnait le titre de madame exclusi- 
vement aux femmes des chevaliers. Jeanne 
- d’Artois, princesse du sang, devint veuve le 
* jour même de ses noces avec le comte de 
Dreux, elle ne prit jamais d’autre titre que celui 
de mademoiselle de Dreux. Son mari était en- 
core écuyer , lorsqu'il périt dans un tournoi , 
six heures après la cérémonie de son mariage. 

De tout temps les Français se livrèrent pas- 
sionnément au jeu. Si on en croit Tacite, ils 
se jouaient eux-mêmes en Germanie quand 
ils n’avaieut plus rien à perdre. Charles- le- 
Sage publia une ordonnance, portant prohi- 
bition des jeux de hasard , son édit ne reçut 
aucune exécution. Les gens de guerre ne 
connaissaient d’autre passe-temps , les pKnces 
êux-mêmes donnaient ce mauvais exemple 
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i 3 oo à leurs courtisans. Louis XI jouait beaucoup, 

» son fils davantage; Louis XII peu; François I er 

encore mois. Le plaisir de Henri II était de 
courir la bague; celui de Charles Maximilien, 
de forger et battre un fer. Henri III se pas- 
sionna pour les jeux de hasard, il y perdit 
• des sommes immenses. La même maladie 
continua sous Henri IV; ce prince voyait 
avec plaisir les grands se ruiner. 

La musique et la danse étaient des plaisirs 
ordinaires en France dans le quatorzième 
\ siècle. J’ai fait mention des troubadours et 
des ménestrels. Charles-le-Sage égayait vo- 
lontiers la fin de ses repas par des concerts 
de flûtes. On exécutait des airs à quatre par- 
ties. Gui l’Arétin avait inventé en 1026 les * 
notes de musique. Les offices étaient chantés 
par un corps de musique dans la cathédrale 
de Paris dès le règne du roi Jean Les notes 
se. distinguaient sous les noms de longues, 
de communes et de minimes. On commençait 
à faire usage des dièses, des pauses et des 
soupirs. Les musiciens, dans la plupart des 
grandes villes, formaient une corporation sous 
un chef nommé le roi des ménestriers. .Ou 
les appelait à toutes les fêtes, les poêlés s’as- 
sociaient avec eux, ils donnaient un nouveau 
lustre aux vers par les accords de la musique ; 
les comédiens, les musiciens et les poêles; 
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sont souvent confondus par les chroniqueurs i38o 
du treizième et du quatorzième siècle sous le 
nom de jongleurs. Ils représentaient des 
drames sur des théâtres élevés dans les places 
publiques, la multitude courait en foule à 
ces divertissemens. 

Depuis que le célèbre Gerbert avait inventé 
les horloges à roues , l’art de l’horlogerie 
avait été négligé. Le soleil indiquait la mar- 
che des heures. On se servait, durant les nuits, 
de clepsidrés , ou d’horloges de sable. Un 
grand ouvrage d’horlogerie illustra le règne de 
Charles - le - Sage, 11 appela d'Allemagne, 
Henri de Vie , l’horloger le pins célèbre de 
son temps. Cet artiste plaça sur la tour du 
palais la première grosse horloge connue en 
France ; dans ces anciennes horloges se trou- 
vait l’échappement ordinaire , invention sin- 
gulière dont l’auteur est ignoré. 

Avant le règne de Charlcs-le-Sage , le roi 
avait nommé les officiers du parlement ; d’a- 
près nn édit de ce prince , les conseillers , les 
présidens et même le chancelier de France 
furent élus au scrutin. 

Je parlerai bientôt de l’invention de l’artil- 
lerie moderne , dont on commençait à faire 
usage en France. Après en avoir éprouvé à 
Crécy et à Poitiers les redoutables effets , nos 
aïeux-, accoutumés à suivre des routes battues. 
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changeaient difficilement l’uniformité de leur 

marche ; les balistes et les autres machines de 
guerre produisaient beaucoup d’effet à l’atta- 
que des places. Cette artillerie lançait des quar- 
tiers de rochers avec une force prodigieuse. 
Les premiers canons étaient moins propres à 
renverser les murailles des forteresses que ces 
terribles bombardes dont le bruit retentissait 
à six lieues à la ronde, mais on ne l’employait 
pas dans les batailles ; les Anglais ayant 
fait usage du canon , on fut contraint de les 
imiter.' 

A l’aide .de l’industrie et du temps, l’artil- 
lerie moderne se transporta plus facilement , 
et devint plus meurtrière par ses effets. Je par- 
lerai dans la suite de l’invention des mousquets 
et des autres armes à feu. Cette nouveauté 
porta le coup mortel à la chevalerie. Il fallut 
substituer, à la valeur active , une froide in- 
trépidité -, l’infanterie l’emporta sur la cava- 
lerie. Les armées devinrent plus nombreuses. 
Les nations s’épuisèrent à l’augmentation de 
leurs forces militaires. 
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i. Minorité de Charles-le-Bien-aimé. — Régence du 
duc d’Anjou. — 2. Etats-généraux tenus à Paris. — 
5 . Fin de la Guerre de Bretagne. — Trêve avec l’An- 
gleterre. — Etats-généraux de i382. — 4 - Expédition 
du duc d’Anjou en Italie. — La reine de Naples est 
assassinée. — 5 . La guerre se renouvelle entre la 
France et l’Angleterre. — Pacification de la Flandre. 
— 6. Exactions de la cour pontificale d’Avignon. — 
Vain projet d’une descente en Angleterre. — 7. Mort 
du roi de Navarre. — Procès fait à sa mémoire. — 8. 
Troubles d’Angleterre. — Le connétable de Clisson , 
successeur de du Guesclin , est arrêté en Bretagne. — 
9. Charles-lerBien-aimé prend les rênes du gouver- 
nement. — 10. Entrée de la reine Isabeau dans Paris. 
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— il. Expédition du duc de Bourbon en Afrique. — 
Mnladie du roi. — Assassinat du connétable de Clis- 
son. — 12. Suites de la maladie du roi. — i 3 . Guerre 
entre le duc de Bretagne et Clisson. — 14. Mariage 
du roi d’Angleterre avec Isabelle de France. — Trêve 
entre les deux couronnes. — Malheurs publics. — 
i 5 . Nouveaux troubles en Angleterre- — 16. Le duc 
de Lancastre enferme le roi d’Angleterie dans la tour 
, de Londres. — Le parlement fait le procès à ce mo- 
narque. — 17. Précis du gouvernement de l’Europe 
à la fin du quatorzième' siècle. — Orient. — Allema- 
gne. — Opinions de Wielef. — 18. Hongrie. — Ba- 
taille de Nicopolis. — Suède. — Danemarck. — Espa- 
gne. — Suite du^ schisme d’Occident. — Robert est 
élu roi de Germanie. — 1 9. Gouvernement de France* 
sous le règne de Charles-le-Rien-aimé. — 20. Mort 
du duc de Bourgogne. — Assassinat du duc d’Orlé- 
ans. — 21 . Suites de ce meurtre. 

1 . La France et l’Angleterre se trouvaient 
gouvernées par des cnfans. Ces deux mino- 
rités furent malheureuses. Une divisison pro- 
noncée entre les quatre oncles du roi de France 
annonçait des événemens très fâcheux. Char- 
les-le*Sage, suivant l’observation de Voltaire r 
dépensait à l’entretien de - sa maison , quinze 
cent marcs d’or par an ; ses frères en em- 
ployaient sept mille pour Charles-le-Bien-aimé, 
âgé de douze ans, qui, malgrécettedisposition, 
manquait souvent du nécessaire. Il ne faut pa» 
mépriser ces détails , ajoute Voltaire , ils son* 
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la source cachéede lu ruine des empires comme 
de celle des particuliers. 

Le duc d’Anjou, ambitieux et prodigue, au- 
rait voulu s’emparer du pouvoir accordé par 
le testament de Charles-le-Sage aux tuteurs du 
jeune roi. Les ducs de Bourgogne et de Bour- 
bon, chefs du conseil de régence, supportaient 
impatiemment lu supériorité du duc d’Anjou , 
aucun concert ne régnait entre eux. Le duc 
de Bourgogne ne se contentait pas de mar- 
cher d’un pas égal avec le düc de Bourbon , 
oncle maternel du jeune roi. Le duc de Berry 
augmentait son crédit au sein de ces divisions 
domestiques. • 

Tous les historiens louent la modération du 
duc de Bourbon , mais les ducs d’Anjou , de 
Berry et de Bourgogne cherchaient perpétuel- 
lement à se nuire entre eux. Un caractère vio- 
lent les portait à terminer leurp querelles par 
les armes , triste fruit de la politique de Char- 
les-le-Sage. Ce prince avait détruit l’autorité 
des états-généraux au lieu d’en faire l’appui de 
sa puissance. La conservation de ses entans 
dépendait du caprice de quatre princes. Leur 
intérêt particulier pouvait replonger la France 
dans l’anarchie dont Philippe-le-Bel avait eu tant 
de peine à la faire .sortir. Les grands, dont le 
pouvoir prenait peu à peu la place de celai 
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des états generaux, redoutaient lés moyens ex- 
trêmes employés par les régens. 

Un grand conseil se réunit dans Paris. Les 
princes du sang , des prélats , des grands ba- 
rons , plusieurs membres du parlement, de la 
chambre des comptes et de la trésorerie, et les 
plus notables bourgeois de Paris , composaient 
cette assemblée. On convint, après de long» dé- 
bats, dénommer quatre arbitres dont les noms 
ne sont pas venus jusqu'à nous. 

Us jurèrent sur l'Evangile de borner leurs 
délibérations aux intérêts du roi et de l’Etat. 
Leroi devait recevoir l’onction royale le 4 no- 
vembre. Cette cérémonie termina la régence ; 
on décidait que le roi gouvernerait ensuite 
avec t»n conseil présidé par ses quatre oncles. 
Le duc d’Anjou , dont l’autorité allait expirer, 
se hâtait d’employer son pouvoir passager à 
piller les trésors amassés par l’économie de 
Charles-le-Sage. 

Pierre de Savoisi , chambellan du feu roi , 
connaissait le lieu où cet or était conservé. II 
le menaça de la mort en présence du bour- 
reau. Savoisi ne crut pas devoir garder le se- 
cret de l’Etat aux dépens de sa tête : ce trésor 
fut sur-le-champ enlevé. On l’évaluait à dîx- 
sept millions de francs. Cette expoliation 
entraîna un soulèvemeut dans Paris et dans 
les provinces voisines de cette capitale. Char- 
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ies-le-Sage avait publié une ordonnance por- i3bo 
tant suppression de plusieurs impositionsnou- 
velles. Ce trésor devait y suppléer ; les Pari- 
siens demandaient à grands cris l’exécution de 
la loi portée par Charles-le-Sage.Ces clameurs, 
soutenues par la force des armes, effrayaient le 
conseil du jeune roi. Il ne se crut pas en sû- 
reté dans Paris au retour du sacre. Voulant 
calmer la publique effervescence, il publia une 
déclaration dans laquelle, approuvant l’ordon- 
nance de Charles-le-Sage , il abolissait les sub- 
sides créés sans le consentement des états-gé- 
néraux. Cet édit ramenait la forme de gou- 
vernement anéantie par Charles-le-Sage. On 
aurait pu remplacer les impositions suppri- 
mées avec l’or amassé par Charles, cette res- 
source n’existant plus, la convocation des états- 
généraux devenait indispensable. 

Au lieu d’açsemblcr dans une même ville les 
députés de toutes les provinces dont la réunion 
représentait la volonté nationale, la cour divi- 
sant pour régner, convoqua dans Paris les 
seuls députés de la langue d'oui. Les états de 
Ijanguedoc s’assemblèrent à Toulouse, ceux de 
Dauphiné à Grenoble , ceux de Normandie à 
Rouen , ceux d’Artois à Arras v y 

La dignité de connétable de France fut alors 
conférée à Olivier, de Clisson, frère d’armes de 
du Guesclin- 
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i3i>o 2 . Les états étaient réunis à Paris au mois de 
novembre*. i38o. Pendant cette assemblée, peu 
conn ue par nos historiens, les quatre oncles du 
roi convinrent de décider seuls les prin- 
cipales affaires. La garde du monarque et de 
son frère derpeurait aux ducs de Bourgogne 
et de Bourbon. Après cet arrangement les 
quatre ducs choisirent douze individus char- 
gés de les aider de leurs conseils. 

Un subside fut voté par les états de Paris. 
On exigeait la suppression des impôts appelés 
aides, et que le roi , confirmant l’édit publié 
au retour de Rheims, reconnût solennellement ' 
_ que les rois de France n’avaient pas le droit 
‘ d’enfreindre les franchises nationales. L’or- 
donnance demandée fut rendue. Le gouver- 
nement français, dont le pouvoir législatif 
n’était pas encore consolide par un ioug usage, 
regardait les chartes accordées dans les occa- 
sions délicates , comme n’ayant aucune valeur. 
On apaisait par des lettres patentes un mécon- 
tentement dangereux , on promettait de corri- 
ger les abus; et , après le retour de la tranquil- 
lité publique, la cour ne remplissait aucune 
de ses promesses. 

Si les états de Paris avaient représenté la 
France entière , leur première opération eût 
été sans doute de forcer le duc d’Anjou à res- 
tituer l’or dérobé par lui; mais, chargés despou- 
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voirs de la moitié des provinces françaises , ils 
lie pouvaient décréter des lois générales. Mably 
n’a pas fait cette réflexion , en accusant perpé- 
tuellement cette assemblée d’avoir pris des 
mesures insuffisantes. 

Pendant qu’elle supprimait les aides , les 
états du Languedoc, du Ponthieu , de l’Artois 
les accordaient, La- cour , feignant de consi- 
dérer cette diversité d’opinions comme une 
preuve que les opérations des états de Paris 
n’obtenaient pas l’aveu national , se croyait 
quitte de ses promesses. 

11 n’existait , en France, aucune loi fonda- 
mentale dont les articles formels forçassent les 
rois d’assembler à des époques fixes , les états- 
généraux de tout l’empire ; les états provin- 
ciaux , composés d’élémens contraires , n’op- 
posaient aucune barrière aux invasions de 
l’autorité ministérielle , la liberté publique 
devait s’éteindre parmi nous. 

Les barons , les évêques , souvent en con- 
testation les uns avec les autres, pour des 
droits de chasse , pouf des préséances ou des 
prétentions de pure vanité, dominaient dans 
ces assemblées provinciales. Ils regardaient 
les lois générales comme un frein imposé au 
puissant par le faible ; on les voyait souvent se 
révolter contre les rois, non pour être libres, 
mais pour vendre leur soumission à prix d’ar-> 
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j58o gent. Les prêtres, se servant des idées reli- 
gieuses , prêchaient , comme un dogme de 
l’évangile , l’obéissance la plus passive. Les 
bourgeois riches craignaient de compromettre 
leur fortune. Dans ces circonstances , avec 
quelles armes les états des provinces pou- 
vaient-ils combattre quatre princes dépréda- 
teurs ? 

Cependant , comme une grande assem- 
' blée présente une masse de puissance respec- 
table , les états de la langue d’oui obtenaient 
un crédit supérieur à celui des provinces. Ne 
pouvant réunir toute la France en une seule 
représentation , leurs réglemens ne devaient 
remédier à aucun abus. 

A peine séparés , la cour rétablissait les an- 
ciens impôts. Le duc d’Anjou négociait avec 
les principaux bourgeois de Paris, prodiguant 
les promesses. Ses efforts furent infructueux, ils 
voulut alors intimider la capitale par un coup 
d’autorité. Le commandement d’armes appar- 
tenait au prévôt des marchands. Le régent 
pourvut Maurice de Trdsignidi de l'office de 
capitaine de la ville de Paris. Les principales 
fonctions de cet officier consistaient à rompre 
les assemblées des bourgeois. Le rétablisse- 
ment de l’impôt des aides fut publié à son de 
trompe ; mais , contre l’attente de la cour , les 
boutiques sont fermées sur-le-champ; la mul? 
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titudese réunit dans les places publiques, elle ,3b 0 
demande l’exécution de 1 ordonnance publiée 
pendant la session dés états ; le même soulève- 
ment se manifestait en Picardie, en Champagne 
et dans d’autres provinces. 

5. À la faveur de la minorité du roi , les i38i 
Anglais , échappant au danger dont ils étaient 
menacés en France , entrèrent eu Bretagne. 

Les Bretons , repoussant la domination arbi- 
traire de la cour de France , ne voulaient 
pas subir le joug des Anglais. Bukinghan fut 
contraint de repasser la mer. Les états de Bre- 
tagne obligeaient eu même temps leur duc à 
se réconcilier avec le gouvernement français : 

Je duc d'Anjou occupé d’au très objets, reconnut 
Jean de Montlort en qualité de duc de Breta- 
gne, pair de France. 

Avant ce traité, le duc avait signé une pro- 
testation secrète devant un notaire apostolique; 
il déclarait consentir à des clauses contraires 
à ses liens antérieurs dans la crainte seule de 
perdre ses Etats , moyen singulier de s'affran- 
chir de ses scrupules en se réservant le droit 
de manquer à ses promesses. 1 

Il vint à Paris rendre hommage. L’hom- 
mage était lige ou simple. Par le premier, lè 
vassal s’engageait à servir son seigneur en per- 
sonne et contre tous. Cet engagement se trou- * 
vait plus restreint par l’hommage simple. Le 
Tome V 8 
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**38i d uc prétendait ne pas devoir hommage lige. 
On se contenta de l’hommage simple. 

Une conformité frappante existait entre la 
situation politique de la France et de l’Angle- 
»• terre. Sans parler de l’âge tendre des deux mo- 

narques , gouvernés par des oncles ambitieux , 
la conduite du duc d’Anjou en France, et du 
duc de Lancastre en Angleterre, se ressem- 
blait exactement. Le premier ruinait la France , 
voulànt faire valoir ses droits au royaume de 
IVaples; le second ruinait l’Angleterre en fa- 
veur des siens sur la couronne de Castille. 
Les peuples victimes de ces deux entreprises 
murmuraient également contre les dépenses 
énormes dont elles devenaient le prétexte 
Las de se plaindre , ils se révoltèrent. Le 
caractère des deux nations se fit connaître 
dans la manière dont elles se conduisirent . 
dans cette occurrence. Un collecteur de capi- 
tation, dans le comté de Kent, veut soumettre 
à cet impôt la fille d’un couvreur. Le père 
' objecte la jeunesse de sa fille. L’exacteur veut 
vérifier son âge, et ose faire un geste indécent. 
Le père indigné le renverse d’un coup de mar- 
teau. Un soulèvement se prononce; les com- 
tés voisins se joignent à celui de Kent; la 
multitude force les prisons , elle en tire un 
• Franciscain renfermé comme hérétique. Ce 
moine, nommé Jean Bull, achève d’enflammer 
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la populace par ses harangues. Le texte de ses 1 58 1 
discours était ordinairement, ce proverbe an- 
glais : Quand Adam bêchait, et qu’Eve filait, 
il n’existait pas des barons. Le couvreur et le 
rnoine vinrent à Londres , à la tête de cent 
mille hommes. La ville est inondée de sang. 

Le moine , d’orateur devenu général , se rend 
maître de la tour. La cour fut contrainte de 
céder. Leroi traitait d’égal à égal avec le moine. 
Cependant le maire de Londres était parvenu 
à rassembler les milices delà cité , il immole 
de sa main le chef des insurgés. La multitude 
des pillards prend la fuite, Londres est en 
sûreté; mais la fermentation subsistait dans 
lesproviîfces. La cour , dans ces circonstances, 
ne pouvait se relever de ses pertes , en pro- 
fitant des troubles de France. 

Les aides ayant été conservées par les états 
de Languedoc , les quatre ducs , sous ce pré- 
texte , avaient rétabli ce subside d’une percep- 
tion facile aux portes de Paris et des autres 
villes. Les Parisiens, prenant les armes , dé- 
claraient ennemis publics les percepteurs de 
cet impôt. En vain le duc de Bourgogne in- 
troduisait dans la ville plusieurs compagnies . 
d’hommes d’armes , les Parisiens les attaquent. 

Les hommes d’armes semblaient invulnérables 
sous leur armure de fer. On enfonce leurs 
casques et leurs cuirasses avec des masses de 

8 . 
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i3 Ji fer ou de bois dur , appelées maillots. Celte 
arme inusitée fitdonnerle nom de maillolins 
aux auteurs du soulèvement. 

, Hugues Aubrioi était alors prévôt des mar- 
chands. Ce magistrat avait fortifié Paris, et 
commencé à élever la Bastille. Il y était alors 
enfermé comme hérétique. Les Parisiens lui 
rendirent sa liberté. 

Aubriot, au rapport du père Daniel , fut un 
scélérat digne du leu. Villarct eu fait un dé- 
bauché. C’était un homme modéré dans ses 
désirs , puisque-le soulèvement des Parisiens 
étant apaisé , il alla finir obscurément ses 
jours dans la Bourgogne , sa patrie^ 

La révolte prenait le caractère d’une insur- 
rection. Les receveurs, proposés à la percep- 
tion des aides , étaient massacrés à toutes les 
portes. Le gouvernement fut contraint d’as- 
sembler de nouveau les trois états. 
i58a Ils ouvrirent leurs séances en i 582 dans la 
grande salledu parlement. Armand de Corbie , 
premier président, fit une peinture pathétique 
des besoins publics ; il demanda les mêmes 
secours accordés sous le règne de Charles-le- 
• Sage. Les communes, sans refuser ouverte- 
ment, exigeaient la réforme des abus, en 
attendant de nouveaux pouvoirs de la part de 
leurs commettans. Les Languedociens , acca- 
blés par les exactions auxquelles se livraient 
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les agens du duc de Berry , déployaient la 
même méthode à Toulouse. Cette conduite 
aurait réprimé la cupidité des oncles du roi, 
si le duc d'Anjou, alors à la tête d’une armée 
ne l’avait employée contre Paris. 

La guerre continuait entre les Flamands et 
leur comte. Le duc de Bourgogne protégeait 
son beau père. L’armée du duc d’Anjou se par- 
tagea en deux corps , l’un gagna la bataille de 
Rosbec, l’autre s’approcha de Paris. Le pillage 
des maisons de campagne répandues aux envi- 
rons de cette capitale , avait été abandonné 
aux troupes. Les bourgeois de Paris furent dé- 
faits par des hommes mieux armés qu’eux. 

Je crois devoir emprunter les expressions 
de Mably. « Aubriot s’était démis de sa place. 
Les Parisiens privés de chef, offrirent cent 
mille francs au gouvernement , à condition 
que les franchises de la ville seraient conser- 
vées. Ils croyaient en vain avoir acheté la paix 
par ce sacrifice ; le conseil de Charles voulait 
décider par la force une question depuis long- 
temps débattue , et s’affranchir delà contrainte 
où le tenaient les communes , en refusant de 
renoncer à leurs franchises. Charles s'appro- 
chait de Paris. Les officiers municipaux allaient 
à sa rencontre. On leur refusa audience. Les 
troupes brisent les portes de Paris , quoiqu’elles 
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2 soient ouvertes. Le silence de l’armée présage 
les derniers malheurs. 

» La terreur était répandue sur toutes les fa- 
milles. On publie un ordre de rechercher les 
auteurs de îa dernière sédition ; sous ce pré- 
texte , sont jetés dans les prisons trois cents 
des plus notables bourgeois. On procède avec 
lenteur contre les prisonniers , afin d’affaisser 
les esprits par une longue consternation. Au 
milieu des exécutions dont Paris voyait renou- 
veler l’odieux spectacle, Charles, supprimant 
tous les privilèges de la capitale , défend aux 
bourgeois toute assemblée communale , et ré- 
tablit les impôts levés sous le règne de son père. 

» On avait sacrifié à l’avarice du conseil un 
grand nombre de riches bourgeois condamnés 
au dernier supplice , quand la population de 
Paris fut assemblée dans la cour du palais. Le 
roi se montra assis sur un trône, environné de 
ses oncles et de ses ministres. Le chancelier 
Pierre d’Orgemonl reproche à la multitude, 
comme le plus énorme des attentats, d’avoir 
cru, d’après le texte précis des ordonnances ren-‘ 
dues par tous les rois depuis Philippé-le-Bel, 
et par Charles lui - même , que les subsides , 
payés par les Français, étaient des dons gratuits 
auxquels ils ne pouvaient être imposés arbi- 
trairement ». 

Le premier magistrat du royaume ayant ins- 
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truit les habitans de Paris de leur crime, pro- 
nonça contre eux une proscription générale. 

Chaque individu croyait voir le glaive sus- 
pendu sur sa tète. Le frère et les oncles du roi , 
feignant d’être attendris par le lamentable spec- 
tacle dont ils étaient témoins , se jetèrent aux 
genoux de Charles, implorèrent sa clémence , 
et demandèrent grâce pour les coupables. 
Charles commua la peine de mort en des 
amendes pécuniaires. La capitale fut entière- 
ment ruinée. 

Malgré cette rémission on pend, on noie 
pendant la nuit plusieurs centaines de bour- 
geois. L’avocat général du roi au parlement fut 
traîné au supplice , et s’appelait Jean Des- 
marcts , c’était un vieillard octogénaire connu 
pour s’être opposé de son mieux à tous les 
mouvemens populaires , au lieu de les fa- 
voriser ; il lui fut ordonné sur l’échafaud de 
demander pardon au roi ; il répondit avec fer- 
meté : Philippe , bisaïeul du roi , Jean son 
aïeul , Charles son père ne m'ont jamais rien 
reproché, le roi actuel en agirait de même s’il 
avait âge et connaissance d’homme ; à Dieu 
seul je demande pardon. 

Rouen et plusieurs autres villes furent trai- 
tées commeParis. Aucune commune, après cet 
exemple terrible , n’aurait osé faire valoir ses 
franchises. Les aides furent établies dans toutes 
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les villes. Ou imposa un subside auquel tous 
les ordres de l’Etat étaient assujélis. Les barons 
éludèreut la loi , les prêtres payèrent d’abord ; 
mais dans la suite, voulant conserver l'image 
de leurs anciennes immunités , ils transigèrent 
avec le prince j le clergé paya scs subsides sous 
le nom de don gratuit. 

4 . Le duc d’Anjou e'tait enfin parti pour 
l’Italie. Les deux papes s’anathématisaient ré- 
ciproquement depuis le commencement du 
scliisme .Clément V, pape d’Avignon, reconnu 
en France , partageait avec le gouvernement 
les dépouilles de l’église de cet empire. Urbain , 
pape de Rome , mécontent du conseil de Paris , 
mais ne pouvant lui faire sentir le poids de son 
indignation , la faisait tomber sur Jeanne , 
reine de Naples. 11 avait formé le projet de 
démembrer ce royaume , et d’investir , de la 
principauté de Capoue , Batille-Prignano son 
neveu. Jeanne fut excommuniée et déposée 
par une sentence rendue au Vatican. Il s’agis- 
sait de mettre cette bulle à exécution. Le pape 
jeta les yeux sur Charles de Durazo , reconnu 
par la reine en qualité de son héritier. Il com- 
battait alors les Vénitiens dans la Dalmatie à ' 
la tête des armées de Hongrie. La reine ne 
pouvait ignorer la négociation d’Urbain. Ce- 
pendant la conduite atroce du duc de Durazo 
ne pouvait pas se présumer. 
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Le bandeau fatal dont les yeux de Jeanne^ i38z 
étaient couverts allait tomber. Urbain cou- 
ronna Durazo , roi de Naples , dans Rome. 
Durazo appela sous ses drapeaux ces compa- 
gnies d’aventuriers dont la marche seule ré- 
pandait l’épouvante. Le pape se disposait à s’a- 
vancer avec Durazo vers Capoue. La reine, in- 
dignée, transfère l’adoption faite par elle de Du- 
razo au duc d’Anjou , frère de Charles-le-Sage. 

Des ports de Provence dont Jeanne était 
maîtresse, le duc d’Anjou pouvait en peu de 
temps envoyer sur les côtes de la Campanie 
des secours sulfisans à sa mère adoptive. Ce 
prince, s’étant emparé des trésors de son frère , 
leva des troupes avec rapidité ; mais il les em- 
ploya contre les Flamands et les Parisiens. 

Son or se dissipa , et quand il se mit en devoir 
de passer à Naples , la reine n’était plus. 

La ville de Naples avait ouvert les portes 
aux soldats du pape. La reine tomba dans les 
mains de l’usurpateur; il l’enferma dans la 
forteresse de Muro , et peu de temps apres , 
la fit étouffer entre deux matelas. 

Charles , duc d’Anjou , couronné roi de 
Naples dans Avignon par Clément , parut en- 
fin dans la Campanie. A son armée se réunis- 
saient le3 barons napolitains attachés à la mé- 
moire de la reine. Charles de Durazo évitait 
une action décisive. L’armée française se con- 
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i55a .suma par les chaleurs du climat de Naples. Le 
duc d’Anjou mourut ; son fils encore enfant 
hérita de* ses droits. Ramondcllo - Orsino , 
guerrier très-renommé , resta dans la Cam- 
panie le chef du parti français en qualité de 
régent j mais il ne put rien entreprendre. l e 
royaume de Naples devint successivement le 
partage de Charles de Durazo , et de ses deux 
enfans , Ladislas et Jeanne. Le fils du duc 
d’Anjou régna en Provence sous le nom de 
Louis II ; il eut un fils appelé dans la suite 
au royaume de Naples par Jeanne , connue 
sous le nom de Jeanne II. 

ij85 5. Pendant cette guerre d’Italie , le conseil 
de Londres, redoutant les progrès des armées 
françaises en Flandre après la bataille de Ros* 
bec , envoyait des troupes < ans les Pays-Bas j 

. leur petit nombre les rendait inutiles. Le fa- 
natisme suppléait à ce défaut. Urbain faisait 
prêcher en Angleterre une croisade contre les 
princes soumis à son compétiteur. L’évêque 
de Norwick fut nommé général de cette 
sainte guerre. Ce prélat débarque à Calais à la 
tête de deux mille hommes d’armes et de 
quinze cents fantassins, tous absous de leurs 
péchés. D’après les projets d’Urbain, ces trou- 
pes devaient attaquer la France, mais, par une 
de ces contradictions dont l’histoire fournit dé 
fréquens exemples , elles se jetèrent sur les 
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1 erres du comte de Flandre. Ce prince cepen- i5! 
dant était urbaniste. Les croisés traitent avec 
les Gantois, et reçoivent leur serment de fidé- 
lité au nom du monarque anglais en qualité de 
roi de France. Le comte, hors d’état de résister 
aux Flamands et aux Anglais , se réfugia à 
Paris. 

Une armée française se rassemblait. Le duc 
de Bretagne voulut faire la campagne sous les 
drapeaux de Charles le-Bien-aimé , à la tête 
de deux mille hommes d’armes. 

Cette campagne se termina par des confé- 
rences entre Bologne et Calais , on convint 
d’une nouvelle trêve. Les Gantois furent com- 
pris dans le traité. Le comte de Flandre mou- 
rut peu de temps après. Il laissait ses États à 
sa fille unique , épouse du duc de Bourgogne. 

On observait assez mal la suspension d'ar- 
mes. Il fut résolu par le conseil de Paris de 
tenter une descente en Angleterre. On prépa- 
rait dans le port de l’Ecluse une flotte com- 
posée d’une multitude prodigieuse debatimens 
de toute grandeur ; une armée redoutable as- 
semblée dans l’Artois , devait monter celle 
flotte. 

Ces préparatifs jetaient la terreur en Angle- 
terre. Toute l’ile prît les armes. Trois cent mille 
hommes, au rapport des contemporains , se 
rassemblaient sur les bords de la mer. La 
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,ÿ 4-1385 cour de Richard II était agitée de jalousies 
et des soupçons fomentés par l’ambition des 
oncles du roi , l’audace des favoris , et la fai- 
blesse du monarque. Une sourde fermenta- 
talion continuait à troubler les provinces. Ces 
considérations rendaient le danger plus pres- 
sant. Mais à la cour de France, chacun se 
conduisait par des vues particulières, elles s’ac- 
cordaient rarement avec l’intérêt de l’Etat. 

Les Gantois, ayant surpris la ville de Dam, 
formaient le hardi projet de brûler la flotte 
française au moment même où les troupes 
s’embarquaient. Ce complot fut découvert. 
Le duc de Bourgogne tourna les armes fran- 
çaises contre les Flamands. Leprojetde guerre 
maritime fut renvoyé à l’année suivante. Les 
Français prirent d’assaut la ville de Dam , et 
la livrèrent aux flammes. Les troupes se ré- 
pandant en Flandre , portèrent le carnage et 
Ja désolation jusque sous les murs de Gand. 
Les Gantois étaient épuisés, et ne pouvaient 
compter sur les Anglais assez embarrassés à 
garder leurs côtes. Le duc deLancastre, oc- 
cupé de ses projets sur la Castille, cherchait 
l’occasion de les exécuter. Ainsi les intérêts 
des deux royaumes se bornaient à des vues 
particulières. 

Suivant le raport de Juvénal -des-Ursins , 
toutes les dispositions relatives au passage de 
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l’armée française en Angleterre étaient termi-33'4 '3°j 
liées. Les troupes et la flotte e'taient prêtes. 
L’expédition échoua; le bruit public attribuait 
ce mauvais succès aux généraux. Ils partagè- 
rent entre eux l’argent destiné à l’armée, et 
non contens de cette infidélité , gagnés par les 
ennemis de la France, ils mirent tant de len- 
teur dans l’embarquement des troupes , que 
la mauvaise saison survenant , rendit la tra- 
vèrsée impossible. 

Tout concourt en effet à inspirer le soup- 
çon d’une secrète intelligence entre les oncles 
du roi de France et ceux du roi d’Angleterre. 

Le ministère de Londres parut favoriser le 
duc de Bourgogne en abandonnant les Fla- 
mands. 

Cet abandon les forçait à poser les armes, 
le duc de Bourgogne désirait ardemment d’ar- 
rêter la désolation d’uue province devenue 
son patrimoine. Des conférences s’ouvrirent 
dans Tournai. La paix fut conclue le )8 dé- 
cembre i585, en présence des ambassadeurs 
de France. Les Gantois renoncèrent à leur 
alliance avec les Anglais , prêtèrent serment 
au duc et à la duchesse de Bougogne ; l'ob- 
servation des franchises de la province fut 
solennellement jurée. 

6. Le duc de Bourgogne, à l’exemple du roi 
de France, son neveu, reconnaissait le pape 
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>3 4- '385 d’Avignon, les Flamands obéissaient à Urbain. 
Le duc ne vint pas à bout de changer les dis- 
positions de ses nouveaux sujets. Les exactions 
de la cour d’Avignon décriaient Clément et ses 
adhérons. La France retentissait de plaintes 
sans nombre ; le conseil de Paris se vit dans 
la nécessité d’y faire droit. 

Depuis près de neuf ans , le pontife avait 
fait lever par ses receveurs , le dixième de tous 
les revenus ecclésiastiques de l’empire fran- 
çais. Cet argent semblait augmenter la cupi- 
dité pontificale. De nouvelles taxes étaient in- 
ventées chaque jour. Procurations de béné- 
fices , service de la chambre du pape , con- 
fimation , premiers fruits , toutes ces contri- 
butions absorbaient les richesses ecclésiasti- 
ques. Cependant les désirs ne paraissaient 
pas satisfaits. Le pape établit un nouveau droit 
sur tous les bénéfices , et chargea l’abbé de 
saint Nicaise de Rheims d’en exiger le pro- 
duit. Menaces et censures, tout fut mis en usage. 
L’insolvabilité la plus manifeste ne garantissait 
pas des poursuites pontificales. Les collecteurs 
apostoliques dévoraient la substance d’un 
clergé accoutumé à dévorer la substance des 
fidèles. Une clameur générale annonçait la fin 
de cette dangereuse spoliation. Le premier pré- 
sident Arnaud, de Corbie, fit le voyage d’Avi- 
gnon dans le vain espoir d’obtenir la modé- 
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ration de la nouvelle taxe. Lesbiens ecclé- i3V l 3 : >5 
siasliques furent partagés en trois lots ; le pre- 
mier destiné à l’entretien des biens et des 
maisons , le second au paiement des charges , 
le troisième restait au béne'Gcier. 

Il était toujours question d’une descente en 
Angleterre j l’amiral Jean de Vienne ne fai- » 

sait aucun cas des milices anglaises. 

Une funeste expérience démontre que les 
hommes acharnés à s’entre-détruire , employè- 
rent à ce fatal usage leurs richesses et leur 
population ; la comparaison respective de 
leurs forces semble donc être devenue un 
motif nécessaire de modération , ou d’en- 
couragement. Heureux si la connaissance de 
cette balance contribuait à les rendre plus 
justes et plus éclairés sur leurs véritables in- 
térêts ! Depuis un demi-siècle la France sou- 
tenait une guerre continuelle et souvent mal- t 
heureuse. Deux siècles avaient accumulé les 
pertes de la France , Charles-le Sage les répara 
en partie. La continuation des hostilités après 
une minorité désastreuse , achevait d’accabler 
la nation et par conséquent de ruiner les res- 
sorts du gouvernement. 

Tout paraissait tranquille en France; cepen- 
dant un mécontentent universel annonçait Ja 
plus terrible explosion à la première occa- 
sion. 
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‘357 Dans cette circonstance , un nouveau pro- 
jet de descente eu Angleterre était formé sans 
calculer les dépenses inutiles prodiguées l’an- 
née précédente. Le port de l ’Ecluse renfermait 
les vaisseaux destinés à cet armement , quinze 
cents navires devaient transporter cent tnill e 
combattans, parmi lesquels on Comptait trente 
mille cavaliers. Le connétable de Clisson pré- 
sidait à la construction d’un édifice étonnant. 
C’était une ville de bois de trois mille pas de 
diamètre , munie de tours et de crénaux , ca- 
pable de contenir une petite armée. Cette ville 
navale, composée de pièces de rapport fut trans- 
portée sur une flotte équipée par le conné- 
table dans les ports de Bretagne. Cet appareil 
serait suspect d’exagération si la vérité n’en 
était attestée par tous les contemporains. Lue 
magnificence extrême augmentait encore la 
dépense de cet armement. 

Les Anglais, à la vue de cet apprêt extraor- 
dinaire , ne regardaient pas leur territoire 
suffisamment garanti par les précautions pri- 
ses. On murmurait contre la sécurité du roi et 
de son conseil. Dans cette conjecture la sur- 
prise fut extrême , apprenant le départ du duc 
de Lancastre avec une partie des soldats néces- 
saires à la défense de l’ile. Se flattant de con- 
quérir là Castille, il allait dans le port de Lis- 
bonne réunir ses forces à celles du roi de 
Portugal, son allié. 
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Charles-ie-Bien-airné arriva au port de l’E- i586 
cluse, accompagné des ducs de Bourgogne et de 
Bourbon. On attendait le duc de Berry et la 
floue de Bretagne. .Elle fut brisée par un 
coup de mer en traversant la Manche. Clis- 
sou rassembla une partie de ses vaisseaux , et 
fit voiles vers l’Ecluse. Les dommages furent 
réparés comme on put. La saison s’avançait , 
les troupes consumaient les vivres et les four- 
rages ; la disette se fit sentir dans uue armée 
fort mal payée ; le duc de Berry parut enfin; 
les vents ne permettaient plus de tenter le pas- 
sage ; le roi adressa à son oncle les reproches 
lesplus j ustes; le prince, sans s’émouvoir,tourna 
la chose en plaisanterie. Tant de préparatifs 
étaient perdus ; le duc de Bourgogne se fit 
adjuger la ville de bois. Une grande partie de 
cette flotte immense périt durant l’hiver par 
des coup de vents. La cour revint à Paris. 

7 . Le roi de Navarre , Charles surnommé 
le Mauvais, venait de mourir, épuisé par 
les débauches et par la fatigue, à l’âge de 
cinquante six ans. Les médecins lui avaient 
conseillé de ranimer sa chaleur éteinte; en- 
veloppé durant la nuit dans un drap imbibé 
d’esprit-de-vin, le feu prit à ce drap par 
l’imprudence d’un valet de chambre : le 

roi fut brûlé. 

Il était réduit à sou royaume de Navarre, 

> Tome V. . 9 
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i586 les comtés d’£vreux et de Montpellier 
avaient été conquis par les armées fran- 
çaises. Ce prince mourut le i er janvier 
i586, et , deux mois après, on commença 
contre lui un procès criminel. La cour de 
France avait sans doute des raisons de fein- 
dre d’ignorer sa mort , on voulait priver son 
fils du comté d’Evreux dont la mouvance 
* s’étendait sur le quart de la Normandie ; 
les lois ne permettaient pas de poursuivre 
criminellement , le fils innocent d’un père 
coupable; on prit le parti d’appeler un mort 
en justice comme s’il eût été vivant. 

Le 2 mars, le roi tint son lit de justice 
au parlement, les pairs, suivant l’usage 
avaient été ajournés; deux d’entre eux. seule- 
ment accompagnèrent le roi. Dans cette 
assemblée furent renouvelées les protesta- 
tions rapportées précédemment à l’occasion 
du procès du duc de Bretagne. Le premier 
huissier, assisté de deux conseillers de la 
cour et du prévôt de Paris, appela le roi 
de Navarre, à la porte de la grand’chambre, 
à la table de marbre et sur Je grand esca- 
lier; personne ne s’étant présenté, le pro- 
cureur- général demanda défaut contre le 
prévenu , et donna ses conclusions à fin 
civile. L’avocat du roi cita l’exemple de 
lucifcr et des mauvais anges précipités du 
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ciel en punition de leur révolte, celui d'Adam 
et d’Eve, coupables de félonie, expulsés du 
paradis terrestre. Il allégua les lois féodales , 
dont les dispositions adjugeaient au seigneur 
le flef du vassal rebelle. 11 fit envisager le 
crime de lèse-majesté, comme devant être 
puni même après la mort du coupable , et con- 
clut à la confiscation des terres possédées en 
F rance par Charles, roi de Navarre. L’avocat 
criminel du roi conclut à son tour. Les char- 
ges de procureur et d'avocat du roi étaient or- 
dinairement remplies par des clercs, auxquels 
les lois canoniques ne permettaient pas de con- 
clure à la mort. Cet usage entraînait la néces- 
site d employer le ministère d'un laïque dans 
les procès criminels. Les charges de procu- 
reur civil et de procureur criminel furent 
reunies dans les siècles suivans. 

Ces poursuites contre le roitle Navarre ne 
furent pas continuées. Le parlement appointa 
le procès. Ce jugement préparatoire formait 
un commencement de titre; le roi possédait 
les comtés de Montpellier, de Champagne , de 
Brie et d Evreux, à l’exception de Cherbourg 
occupe par le| troupes anglaises. On voulait 
seulement intimider les enfans du roi défunt 
et les amener à céder au roi leurs pos- 
sessions situées dans le nord de la France 
et h se contenter d’un dédommagement dans 
les provinces méridionales. 
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Tiâtï 8. Malgré la fâcheuse issue des projets de 
descente en Angleterre, on y revenait encore. 
Clisson devait conduire la nouvelle entreprise. 
Les vaisseaux se rassemblaient dans les ports 
de Normandie. Jamais des circonstances plus 
favorables n’avaient permis de se flatter d uu 
heureux succès. L’Angleterre, agitée par de 
violentes secousses , touchait au moment d’une 
révolution. La conduite des courtisans du 
jeune Richard indisposait la nation. Le parle- 
ment exigeait l’éloignement de ces flatteurs, le 
roi répondait : Pour l’amour de mon parle- 
ment je ne chasserai pas le moindre marmiton 
de mes cuisines; il ajouta, au rapport de Rapin 
de Thoyras : Mes sujets veulent se révolter 
contre moi, mais avec le secours du roi de 
France , je saurai les ranger à leur devoir. Ces 
paroles annonçaient un secret concert , sinon 
entre Richard ét Charles, du moins entre la 
cour de Londres et les oncles du roi de 
France* 

Une armée de quarante mille hommes , 
levée par les mécontens, s’approchait de Lon- 
dres. Le monarque fut contraint de céder; les 
favoris se retirèrent. L’examen de leur admi- 
nistration découvrit l’excès de léur inconduite. 
Richard en parut convaincu ; cependant ce 
prince les rappela peu après leur disgrâce. Us 
n’eurent pas de peine à lui rendre ses oncles 
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odieux. Le duc de Lancastre combattait en Es- 
pagne, Cambridge et Bukingham, créés depuis 
peu ducs d’York et de Glocester , se virent ex- 
posés à l’indignation du roi , fomentée par de 
faux rapports. On accusait Richard de vouloir 
céder Calais et Cherbourg au roi de France. 
Les mécontens prennent de nouveau les ar- 
mes. Richard, entièrement défait, promit de 
se conduire par les conseils du parlement. 
Deux bills furent publiés ; le premier défen- 
dait d’attribuer au roi les mouvemens précé- 
dens, le second accordait une amnistie gé- 
nérale. 

Pendant la plus grande effervescence de 
ces troubles , l’Angleterre était menacée d’une 
invasion ; les mômes causes qui avaient en- 
chaîné les descentes précédentes , auraient 
probablement reftdu vaine celle dont le com- 
mandement étaitconfié à (disson; mais un 
obstacle imprévu rompit toutes les mesures 
prises en France. 

Clisson voulait marier sa fille à Jean , comte 
de Blois, prisonnier en Angleterre; ce traité 
vint aux oreilles du duc de Bretagne. Les états 
de la province se tenaient à Vannes. Clisson 
s’y trouva ; le duc l’engagea à visiter le châ- 
teau de l’Hermine, dont il augmentait les for- 
tifications , Clisson cède à ses instances. Ayant 
examiné les appartemens, le> duc le conduit 
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jü6 dans la principale tour, le priant de lui dire 
son sentiment, comme connaisseur en fortifi- 
cations. Parvenu dans la deuxième chambre 
de la tour, des hommes , apostés, le traînent 
dans un cachot. C’était à l’entrée de la nuit. 
Le duc mande le capitaine du château * il lui 
ordonne de lier le connétable dans un sac et 
de le jeter à la mer. Cet officier, nommé Jean 
Balavan, se charge de cette commission. 

Pendant la nuit , le duc eut le temps de ré- 
fléchir aux suites d’un assassinat dont, par un 
motif de jalousie, il avait donné les ordres* 
cet événement pouvait lui enlever son duché, 
il se livrait au désespoir. Balavan entre dans 
son appartement , le duc , hors de lui-même , 
le repousse. Apaisez-vous, Monseigneur, 
s’écria Balavan , le connétable n’est pas mort* 
quand vous me commandées de le noyer, je 
considérai l’excès de la coffre dont vous pa- 
raissiez saisi , et j’augurai votre désolation si 
je vous obéissais. Balavan > mon ami, répon- 
dit le duc , tu m’as fait le meilleur service. 

Après cet aveu , le duc semblait devoir 
éteindre le souvenir de cette action inique. Il 
écouta la voix de l’intérêt. Le connétable ob- 
tint sa liberté au prix de cent mille livres , et 
en livrant au duc Saint-Malo, Lamballe et 
la Motte Guincamp. De cette manière il met 
tait Clisson hors d’état de payer la rauçon du 
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prince auquel il destinait sa fille, mais il se 
couvrait d’une infamie ineffaçable. 

On vit arriver Clisson à Paris au moment 
où la nouvelle de sa singulière aventure faisait 
le sujet de toutes les conversations. Le roi 
promit au connétable la plus éclatante ven- 
geance. Les ducs de Berry et de Bourgogne 
ralentirent bientôt le ressentiment du mo- 
narque. Le premier venait de signer un acte 
de confédération avec le duc de Bretagne. 
On ne parla plus de l’expédition d’Angleterre. 
Le duc de Bretagne faisait fortifier ses places.. 
Le comte d’Arondel, amiral d’Angleterre, croi- 
sait sur les côtes de France. Les ducs de Berry 
et de Bourgogne représentaient combien il 
était dangereux de pousser à bout un prince 
dont les ports pouvaient être ouverts aux 
ennemis. 

Des commissaires royaux envoyés à Nantes, 
pressaient le duc de faire satisfaction au con- 
nétable , le duc tergiversait j l’année fut em- 
ployée en vaines négociations. 

Le roi vint l’année suivante tenir une cour 
plénière à Orléans. Le connétable y accusa le 
duc de Bretagne d’avoir attenté contre la ma- 
jesté royale ; tirant son gant , il le jeta aux 
pieds du roi. Personne ne releva le défi au 
nom du duc. Ce prince , mandé à la cour , 
s’excusa sur une indisposition. 
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*388 Ses amis lui représentaient les dangers aux- 
quels il exposait la Bretagne, il se décida enfin 
à venir à Paris. Le roi l’attendait au Louvre , il le 
reçut en présence de ses oncles. Le duc promit 
toute la satisfaction que le roi pouvait désirer 
er fit ensuite naître mille difficultés. Cepen- 
dant cette affaire prenait une tournure sérieuse. 
La cour des pairs allait en prendre connais- 
sance. Monlfort, après plusieurs conférences 
avec les ducs de Berry et de Bourgogne, ren- 
dit à Clisson son argent et ses villes. Le duc 
et le connétable se réconcilièrent en apparence. 

g. Cette querelle, partageant la cour, ma- 
nifestait les divisions dont elle était depuis 
long-temps le théâtre. L’excessive autorité des 
ducs de Berry et de Bourgogne excitait la ja- 
lousie des grands. On attribuait à ces deux 
princes la mauvaise issue des expéditions 
contre l’Angleterre. Le roi lui-même commen- 
çait à regarder ses oncles comme des censeurs 
incommodes. Dans une assemblée , tenue à 
Rheims où se trouvaient, avec les princes du 
sang, les grands officiers de la couronne, 
plusieurs barons, plusieurs évêques et les 
membres du conseil, on mit en délibération, 
si le roi ne devait pas prendre les rênes du 
gouvernement ? Le chancelier s’adressa d’abord 
au cardinal , évêque pair de Laon. Le prélat 
s’excusait de parler le premier sur une question 
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aussi délicate ; mais le roi lui ayant ordonné «388 
de s’expliquer , il observa que le roi , entrant 
dans sa vingt-uuième année , devait gouverner 
par lui-même. Le prélat avait d’abord craint 
de s’expliquer trop ouvertement; s’apercevant 
que l’assemblée approuvait ses opinions , il 
s’étendit sur les vices de l’administration. 

Les ducs de Berry et de Bourgogne ne s’atten- 
daient pas à être critiqués sans ménagement. 
Chacun adopta l’avis de l’évêque de Laon. Le 
roi, s’adressant à ses oucles, les remercia de * 
leurs services , et déclara son intention de 
régler désormais les affaires de son royaume. 

Les deux dues se retirèrent dans leurs terres. 

Ils avaient rempli toutes les places de gens 
attachés à leurs intérêts. On les remplaça par 
de nouveaux ministres. Le seul duc de Bour- 
bon conserva son crédit auprès de son neveu. 

Le nouveau conseil d’état fut composé de ce 
prince , du connétable , de deux maréchaux de 
France et neuf autres conseillers. Arnaud de 
Corbie, premier président au parlement, ob- 
tint la dignité de chancelier , devenue vacante. 
Audoin Chauveron réunissait dans ses mains 
les charges de prévôt des marchands et de 
prévôt de Paris ; il fut destitué , et contraint 
de rendre compte de sa double administration 
devant des commissaires. Sa justification parut 
complète ; cependant , redoutant l’animosité 
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i3S8 de ses ennemis, il obtint des lettres d'aboli- 
tion. Elles sont remarquables , en nous in- 
struisant que la ville de Paris était imposée 
à la taille en temps de guerre, et fournissait 
des canons , de la poudre et un certain nom- 
bre d’hommes d’armes. Ces hommes d’armes 
allaient en campagne sous les ordres du prévôt 
de Paris. Le mariage du roi , l’entrée de la 
reine, étaient l’objet d’une taxe particulière, 
appelée la taille de la reine ; le prévôt des 
. marchands fixait l’imposition de chaque chef 
de famille et l’époque des paiemens ; la cour 
nommait les collecteurs. 

La plupart des historiens assurent que les 
impôts furent abolis par le nouveau conseil 
d’état. Ce n’était pas une chose possible ; mais 
le roi fit remise d’une augmentation imposée 
l’année précédente. 

11 fut ordonné au prévôt des marchands de 
veiller à la propreté des rues de cette capitale. 
Les motifs de cette ordonnance tirés de l’état 
où se trouvait alors Paris, devenu un véritable 
cloaque par la négligence des habitans , offre 
un tableau dégoûtant. Il ne m’est pas possible 
d’en rapporter* le détail fastidieux. Plusieurs 
ordonnances sur le même sujet annoncent un 
défaut d’exécution , provenant sans doute dé 
la multitude d'affaires dont un seul magistrat 
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était surchargé. On voyait dans Paris (i) plu- 
sieurs enceintes privilégiées , remplies de ca- 
banes dans lesquelles logeaient une multitude 
de fripons. Ils mendiaient durant le jour, et 
volaient durant la nuit; les ruses, avec les- 
quelles ils excitaient la compassion par des 
infirmités simulées, avaient procuré le^ont 
de Cour des Miracles au lieu principal de leurs 
rassemblemens , il en reste aujourd’hui des 
vestiges. Plusieurs enclos dans Paris portent 
encore le nom de Cour des Miracles. On ne 
pouvait approcher de ce? repaires, sans être 
exposé à être insulté. Le gouvernement 11e 
tentait pas meme de réprimer celte scanda- 
leuse licence. Cet opprobre de l’humanité ne 
fut entièrement déraciné que dans ces derniers 
siècles. 

Un des meilleurs moyens de procurer à la 
nouvelle administration l’approbation géné- 
rale , était de rendre la paix à la France. Des 
négociations furent entamées vers la fin de 
cette année. Les dispositions de la cour de 
Londres favorisaient cette bonne oeuvre. Ri- 
chard II , forcé de fléchir sous l’autorité parle- 
mentaire , ne pendant pas de vue le désir de 
manquer à ses engagemens, se rapprochait 
de la cour de France. Divers incidens retar- 


(1) Recherches sur la ville de Paris. 
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1^89 dèrent le succès des opérations diplomatiques ; 
mais les hostilités ne recommencèrent pas. 

1 o. Le jeune roi ne joignait pas aux bonnes 
qualités du cœur, celles d’un esprit sage et 
éclairé; c’était un prince humain, généreux, 
mais imprudent, entêté et dominé par ses ca- 
prices. L’espoir de la paix laissait respirer les 
Français. Au lieu de conserver soigneusement 
l’argent destiné aux opérations de la guerre, 
il remployait en folles profusions. L’entrée 
dans Paris d’Isabeau de Bavière fut long-temps 
célèbre par le genre de sa magnificence. Cette 
fête eut lieu le 20 juin 1389, selon Froissard. 
La cour, réunie à Saint-Denys, attendait la nou- 
velle reine. Douze cents bourgeois de Paris , 
en robes mi-parties rouges et vertes, la reçu- 
rent hors des portes de la capitale- Elle s’a- 
vauçait eu litière découverte , escortée par les 
ducs de Berry, de Bourgogne, de Bourbon 
et d’Orléans; les duchesses cPOrléans et de 
Berry la suivaient sur des palefrois dont les 
freins étaient tenus par des princes ; des litières, 
semblables à celles de la reine , portaient les 
autres princesses ; à côté de leurs voitures , 
marchaient à cheval les plus grands seigneurs; 
le cortège était fermé par les dames de la cour. 

A l’entrée de la ville, la reine trouva un ciel 
étoilé ; des petits garçons habillés en anges y 
récitaient des cantiques; la Vierge Marie y 
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paraissait, tenant en scs bras son enfant , le- 1389 
quel s’ébattait avec un petit moulinet , fait 
d’une grosse noix. On avait entouré la fontaine 
de Saint-Denys de drap bleu semé de fleurs 
de lis d’or ; de jeunes filles , habillées de blanc , 
chantaient mélodieusement , et présentaient 
aux passans clairet et hypocras dans des vases 
d’argent. Des chevaliers français, anglais, 
castillans et maures, représentaient , sur une 
estrade, un combat nommé le Pas d’armes de 
Saladin. 

A la seconde porte de Saint-Denys, on 
voyait, dans une superbe chapelle, Dieu séant 
en sa majesté. De petits enfans de chœur chan- 
taient moult doucement en forme d’anges. 

Deux de ces enfans posèrent sur la tête de la 
reine une couronne enrichie de perles et de 
pierres précieuses , en récitant ces vers : 

Dame , enclose entre fleurs de lis , 

Reine, êtes-vous de paradis , 

De France et de tous le pays ? 

Nous retournons au paradis. 

Plus loin , était une salle de concert. Isabeau 
voyait avec surprise ces merveilles du temps. 

Le Châtelet lui offrit un nouveau spectacle. Sur 
une forteresse, paraissaient des hommes d’ar- 
mes ; on y voyait un lit paré , où gissait ma- 
dame Sainte-Anne; c’était, disent les contem- 
porains, le symbole du lit de justice. Auprès 
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1389 de la forteresse , on vit s’élancer, d’un bois un 
cerf blanc ; il s’avança vers Sainte-Anne : un 
lion et un aigle, sortis du même bois, vou- 
laient le dévorer ; douze pucelles , l’épée à la 
main , prirent la défense du cerf et de Sainte- 
Anne. 

Le cortège passa ensuite sur le Pont-au- 
Change. Un voltigeur descendit avec rapidité 
sur une corde tendue depuis le sommet des 
tours de Notre-Dame ; comme la nuit appro- 
chait, ajoute Froissard, il tenait dans ses 
mains des flambeaux allumés , ils furent vus 
de tout Paris -, c’était sans doute un manequiu. 

Isabeau fut reçue à la -porte de la cathé- 
drale , par l’évêque de Paris à la tête dé son 
clergé. Elle offrit quatre pièces de drap d’or, 
et la couronne reçue par elle en entrant dans 
Paris. Une autre sur-le-champ fut posée sur 
sa tête. 

Le lendemain se fit la cérémonie du cou- 
ronnement dans la Sainte-Chapelle. La cour 
dîna dans la grande salle du palais. Des mé- 
nestrels représentèrent devant les convives le 
siège de Troie. On appelait entre-mets ces 
représentations scéniques. Les jours suivans 
se passèrent en bals et en festins. 

Les plénipotentiaires de France et d’An- 
gleterre venaient de convenir d’une trêve de 
trois années. Une grande partie de l’Europe 
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«e trouvait comprise dans le traité j l’empereur 1389 
d’Allemagne, les rois de Castille, d’Aragon, 
de Portugal, de Navarre et d'Ecosse, la 
Flandre, le Brabant et la république de Gênes. 

11. Le duc de Bourbon avait (été prié de 1 390-1 39* 
demeurer à la cour, cependant il prenait peu 
de part au gouvernement. Ses avis trop dé- 
sintéressés obtenaient rarement le suffrage 
d’un jeune monarque obsédé sans cesse par 
des ministres avides. Ce prince et un petit 
nombre de barons, témoins de la légèreté 
avec laquelle les finances publiques étaient 
consumées , gémissaient des maux présens et 
de leurs funestes conséquences. Il prit le pre- 
mier prétexte de s’éloigner avec honneur. La 
république de Gênes demandait des secours 
contre les corsaires d’Afrique. Cette expédition 
lui fut confiée. Des chevaliers français al- 
lèrent combattre dans la contrée . où saint 
Louis était mort. Us en revinrent avec une 
gloire stérile, se consolant de l’insuccès de 
leur voyage, par le plaisir de conter leurs 
aventures. 

Le connétable n’avait pu contraindre le duc 
de Bretagne à remplir ses engagemens, le duc 
récriminait. En vain le roi avait défendu à 
l’un et à l’autre de prendre les armes , ils se * 
faisaient justice par les armes malgré la cour 
de Paris. 
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De nouveaux commissaires anglais et fran- 
çais renouaient les négociations de paix. Les 
ducs de Lancastre et d’York vinrent en 
France. Les ducs de Berry , de Bourgogne , 
d’Orléans et de Bourbon , allèrent les recevoir 
aux portes de Paris, et les présentèrent au roi. 

Les conférences durèrent quinze jours , 
mais on ne termina rien. Les deux ducs re- 
cevaient par écrit leurs instructions dont ils 
ne pouvaient s’écarter. On signa une proro- 
gation de trêve d’un an. Les deux ducs par- 
tirent comblés d’honneurs et de présens; des 
ambassadeurs français les accompagnèrent à 
Londres. 

Charles tomba dangereusement malade peu 
de temps après. On aperçut alors les premiers 
symptômes de ce délire funeste, dont les fré- 
quens accès affligèrent le reste de sa vie. Peut- 
être en avait -il déjà ressenti des attaques : on 
peut du moins le conjecturer par l’attention 
inusitée avec laquelle ses ministres interdirent 
plusieurs fois , à tout le monde , l’approche de 
sa personne. Charles se trouvait dans la vi- 
gueur de l’àgej un sage régime, secondé par 
la bonté de sa complexion , eût surmonté 
celte infirmité dans son origine. Ses courtisans 
combattaient ses noires humeurs par une con- 
tinuité de fêtes à la cour. Chaque jour voyait 
éclore de nouveaux plaisirs. Le luxe de la 
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reiue enchérissait sur celui des couriisans. 13^-13^. 
Cette magnificence augmenta sans cesse, mal- 
gré les calamités publiques auxquelles il sem- 
blait insulter. 

Les ambassadeurs de France ne recueilli- 
rent aucun fruit de leur voyage en Angleterre. 

La cour, après les avoir long-temps trompés 
par des re'ponscs vagues, renvoya la négocia- 
tion à une enquête parlementaire. Le sou- 
venir des journées de Crécy et de Poitiers, 
retraçait sans cesse , aux Anglais , le tableau 
de leurs anciens triomphes •, on parut con- 
* vaincu qu’il fallait chasser les Anglais de toutes 
leurs possessions en France, avant d’attendre 
d’eux une paix solide. 

Un attentat imprévu ralluma le feu de la 
guerre. La nuit du i 3 au 14 juin iSga, le 
connétable fut assassiné, dans la rue Culture- 
Sainte-Catherine, par Pierre de Craon à la tête 
d’une vingtaine de soldats. Ils le crurent mort 
le voyant tomber de son cheval j il était seu- 
lement blessé , et il guérit. 

Craon se réfugia en Bretagne , le duc fut 
regardé comme l'auteur de ce crime. Sommé 
de livrer Craon et ses complices, il fit des 
réponses évasives. , 

D’après les règles de la justice , le duc de 
Bretagne devait être sommé de se justifier 
devant la cour des pairs. J’ai parlé des cir- 
Tome V. 10 
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1390-1393 constances desquelles on pouvait induire une 
secrète connivence entre ce prince et les ducs 
de Berry et de Bourgogne. Charles résolut de 
marcher en Bretagne et de punir son vassal. 
Les ducs de Berry et de Bourgogne reçurent 
ordre de se rendre à l’armée avec les troupes 
à leurs ordres. Ils obéirent disant haute- 
ment que cette guerre était injuste. Le roi 
partit du Mans, le 5 août, et prit la route 
de Piantcs. Depuis plusieurs jours, disent les 
contemporains , on apercevait de l’égarement 
dans les yeux du monarque. 

1392 12. Charles traversaitlaforêtduMans. Un in- 

connu , ayant la tête et les pieds nus , s’élance 
entre deux arbres, saisit la bride du cheval 
du roi, et crie d’une voix menaçante : Charles, 
ne chevauche pas plus avant , mais retourne , 
car tu es trahi. Cet homme se retira, et per- 
sonne ne songea à l’arrêter. Le roi parut faire 
peu d’attention a cette aventure. Sortant 
du bois , il fut frappé d’un coup de soleil ; de- 
venant furieux il tua quatre hommes , et 
tomba bientôt dans une léthargie profonde. 
On attribua sa maladie à des causes surnatu- 
relles. On ne les admettrait pas aujourd’hui j 
mais pourquoi cette espèce de fantôme qui avait 
troublé son imagination ne fut-il pas arrêté ? 
Depuis quinze jours chacun dans Paris re- 
gardait l’expédition de Bretagne comme de- 
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vantêtre funeste. Toute la France crut Charles 
empoisonné et ensorcelé , je ne m’en étonne 
pas. Nous avons été témoins dans Je dix-hui- 
tième siècle, malgré ses lumières, de préju- 
gés populaires aussi peu raisonnables. 

Le duc d’Orléans , frère du roi , avait 
épousé Valentine de Milan. On accusait Va- 
lentine d’avoir empoisonné ou ensorcelé 
Charles. Les ducs de Berry, de Bourgogne 
et de Bretagne pouvaient faire circuler ces 
bruits injurieux, lis prouvaient que les Fran- 
çais, alors très-ignorans, regardaient les Italiens 
comme plus habiles ou plus instruits. 

On oublia la guerre de Bretagne ; les trou- 
pes reçurent leur congé; le roi revint à Paris. 
Les ducs de Berry et de Bourgogne s’emparè- 
rent des rênes de l’Etat. 

Les ministres, nommés par le roi , furent 
chassés. Le connétable vint, à l’hôtel d’Artois, 
prendre les ordres du duc de Bourgogne : car 
à lui était baillée la charge du royaume de 
France , dit Froissard. D’où l’on peut con- 
jecturer une assemblée des grands barons 
dont il ne reste aucun vestige. La perte de 
Clisson était résolue Clisson, lui dit le prince, 
vous n’avez que faire de vous embesoigner des 
affairestlu royaume, d’où , diable, tenez-vous 
tant de finances , le roi monseigneur, ni beau- 
frère de Berry, ni moi n’en pourrions tant 



,48 HIST. DE FR. I re . PART. LFV. XIV. 

j'Sga mettre ensemble. Partez de ma présence , et 
faites que plus ne vous voye , car s’il n était 
l’honneur de moi , je vous ferais l’autre œil 
crever. 

Clisson sortit sans répliquer. Le duc d Or- 
léans , dont il pouvait espérer de l’appui , ré- 
sidait au château de Creil, auprès du roi son 
frère. Ses deux oncles ne lui laissaient aucune 
autorité , le connétable se réfugia dans ses 
terres en Bretagne. 

Les ministres du roi , enfermés à la bastille, 
s’attendaient à périr sur un échafaud. Il était 
difficile de les justifier entièrement sur l’ad- 
ministration des revenus publics, une excessive 
opulence déposait contre eux. Le prévôt de 
Paris instruisait leur procès. Le roi interpo- 
sait en vain sa médiation en leur faveur. Cette 
interception ne ralentissait pas les procé- 
dures. Ils trouvèrent une protection plus 
puissante dans la duchesse de Berry. Cette 
princesse devait son mariage aux négociations 
d’un de ces ministres ; elle obtint leur grâce. 
Ils perdirent seulement la plus grande partie 
de leurs biens. 

Pendant l’instruction de ce procès, ‘des com- 
missaires du parlement, se transportant eu Bre- 
tagne , ajournèrent le connétable. 11 n'avait 
garde de se mettre dans les mains de ses en- 
nemis. Son procès fut instruit par contumace* 
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Appelé à la porte de la grand’chambre , à la 
table de marbre et sur le grand escalier, et 
personne ne se présentant de sa part , la cour 
des pairs le bannit du royaume comme faux, 
déloyal envers la couronne, et le priva de la 
dignité de connétable. Le comte d’Eu, gendre 
du duc de Berry , lui fut substitué. 

Un médecin était venu à bout de rétablir 
la santé du roi. Il recommandait surtout de 
ne pas contrarier ce prince et de ne l’occuper 
d'aucune affaire sérieuse , afiu de donner à 
son esprit le temps de se fortifier. Une aven- 
ture digue de la rusticité de ce siècle, le jeta 
dans uue très-fâcheuse rechute. On fit à la 
cour une mascarade dans laquelle le roi, dé- 
grisé en satyre, traînait à sa suite quatre au- 
tres satyres enchaînés. Us étaient vêtus d’une 
toile enduite de poix résine, à laquelle s’atta- 
chaient des étoupes. Le duc d’Orléans eut le 
malheur d’approcher un flambleau d’un de 
ces habits. Il s’enflamma sur-le-champ. La 
flamme passa d’un habit à l’autre. Les quatre 
compagnons du monarque périrent dans les 
flammes. Le roi fut sauvé par la présence 
d’esprit de la duchesse de Berry. Elle l’enve- 
loppa dans son manteau. 

Les symptômes de sa maladie reparurent. 
Ce prince pouvait être guéri par des bains, 
par un régime. On fit venir de Montpellier un 
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1392 magicien ; il promit de chasser la maladie par 
des paroles. Le monarque languit sept mois 
dans l’état le plus déplorable. La raison lui 
revint peu à peu, ce ne fut pas pour long temps. 
Sa vie devint une alternative continuelle de 
santé faible etderechules terribles. Son régne 
devait durer trente ans, c’étaient trente ans de 
calamités en France. 

1393 On tint , en 1393 , de nouvelles conférences 
avec des commissaires anglais. Le roi s’était 
transporté dans Abbeville , où les princes , ses 
oncles l’avaient conduit, dans l’intention de 
rendre les Anglais témoins du rétablissement 
de sa santé. Les plénipotentiaires convinrent 
d’abord d'une prorogation de trêve. Cet heu- 
reux préliminaire semblait annoncer des v*es 
pacifiques. La cour de France offrait d’aban- 
donner, au roi d’Angleterre, le Limousin, 
l’Agénois, le Querci , le Rouergue et le Péri- 
gord. Elle demandait Calais en échange. Les 
Anglais refusaient obstinément d’évacuer cette 
ville. On la leur laissait en démolissant ses 
fortifications , ce projet fut encore rejeté. Une 
seule démarche produisit quelque effet. Ce fut 
la demande faite , au nom du nouveau roi de 
INavarre, de la restitution de Cherbourg. Les 
plénipotentiaires, n’ayant aucun prétexte d’é- 
luder cette restitution, se contentèrent d’im- 
poser la condition que la cour de France ren- 
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drait le reste du comté d’Evreux. Le roi de 
Navarre en fut mis en possession : une rechute 
du roi suspendit les négociations. 

Pendant ce nouvel accès , on eut le temps 
d’examiner les circonstances de cette cruelle 
maladie. Elle s’annoncait par un abattement 
d’esprit. 11 dégénérait par degré en aliéna- 
tion totale. Le roi oubliait alors les autres et 
lui même. La présence delà reine lui devenait 
insupportable. 11 fallait même éloigner de lui 
toutes les femmes. La seule duchesse de Berry 
conservait de l’ascendant sur son âme. 

D’Abbeville, le roi vint àCrcil, dont l’air pas- 
sait pour très-sain. Tous les remèdes employés 
devenant inutiles , on eut recours aux prati- 
ques religieuses; elles n’eurent pas un plus 
heureux succès. " 

Le duc d’Orléans , entraîné par le feu de la 
jeunesse, livré aux plaisirs de son âge, était 
peu propre à suivre avec constance des 
projets ambitieux. L’exercice du pouvoir su- 
prême flattait son amour propre. Les mesures 
sans lesquelles il ne pouvait s’emparer du gou- 
vernement et s’y maintenir , demandaient une 
application au-dessus de ses forces. Frère uni- 
que du roi , son crédit s’éclipsait devant celui 
de ses deux oncles , plus accoutumés à la tri- 
ture des affaires. Leduc de Bourgogne surtout 
obtenait une supériorité personnelle dont il 
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1393 était difficile de le dépouiller. Tout semblait 
concourir à la fatale élévation de ce ppince : 
étendue des domaines , nombre des créatures, 
génie , splendeur, réputation militaire. Le duc 
de Berry , son frère aîné , voluptueux , prodi- 
gue , inconstant et faible , cédait à l’ascendant 
de son cadet , capable de sacrifier l’Etat à la 
grandeur de sa maison. Marguerite de Flan- 
dre , duchesse de Bourgogne , augmentait 
l’ambition de son époux. Cette princesse , ja- 
louse des prééminences dues à sa fortune et à 
sa naissance, méprisait la duchesse d’Orléans., 
issue d’un sang moins illustre , mais qui l’ent- 
plortait sur elle par les grâces de la jeunesse , 
l’éclat de la beauté et l’avantage des talens. Une 
rivalité entre ces deux princesses produisit des 
intrigues , des soupçons , des faux rapports j 
elle dégénéra en aigreur , en haine. 

Ces dispositions, se joignant à l'intérêt des 
deux familles, divisèrent les maisons d’Or- 
léans et de Bourgogne. L'attention du duc de 
Bourgogne à augmenter son autorité embras- 
sait les objets les moins importans. Il prit' 
l'intendance des chasses, avec un pouvoir illi- 
mité. Les permissions de chasser dans les fo- 
rêts royales furent révoquées , sans excepter 
celles des princes du sang. On fut a contraint 
de lui en demander de nouvelles. 

1394 Des considérations particulières engageaient 
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le duc de Bourgogne à renouer les conféren- 
ces suspendues par la maladie du roi. L’in- 
terruption du commerce, entre ses Etats des 
Pays-Bas et la Grande-Bretagne, ruinait les 
manufacturesétabües dans cesbelles provinces. 
Il avait même été forcé de tolérer des arran- 
gemcns particuliers formés par plusieurs villes 
de Flandre avec celle de Londres. 

Un pèlerin du pays de Caux , nommé l’hcr- 
mite Robert, fut alors présenté à la cour. A 
son retour de Jérusalem , au milieu d’un vio- 
lent orage, une figure céleste , brillante comme 
le cristal, lui avait dit (i) : Robert, tu échap- 
peras de ce péril , car Dieu a ouï tes oraisons 
et t’a pris à gré. 11 te mande par moi d’aller 
trouver le roi de France. Dis lui qu’il incline 
à la paix devers le roi Richard d’Angleterre. 
Tu en seras écouté , et tous ceux qui voudront 
continuer la guerre seront rigoureusement 
punis en leur vivant. 

Ce visionnaire parut devant le roi dans un 
de ses momens lucides; ce prince, paraissant 
persuadé de sa mission surnaturelle, lui or- 
donna d’accompagner des ambassadeurs fran- 
çais envoyés à Londres. Les Anglais firent peu 
de cas de ces révélations ; cependant les ducs 
de Lancastre et d’York passèrent de nouveau 
en France. Ils conférèrent avec les ducs de 
Berry et de Bourgogne. On convint d’une 


Digitized by Google 



l54 HIST. DE FR. I r ». PART.LIV. XIV. 

1394 prorogation d'armistice jusqu’au mois de sep- 
tembre i5g8. On se proposait, durant ces 
quatre années , de travailler efficacement à 
vaincre toutes les difficultés, et à conclure une 
paix solide. 

Richard II y paraissait déterminé depuis 
long -temps. Un nouveau motif fortifiait sa 
résolution. Anne de Luxembourg, fille do 
l’empereur Charles IV, reine d’Angleterre, 
mourut presque immédiatement après la signa- 
ture de la trêve. Le mariage du monarque an- 
glais avec Isabelle de France, présentait un 
moyen honorable de faire des deux côtés des 
sacrifices propres à consolider la paix. 

t5. La France, délivrée depuis plusieurs 
années des horreurs de la guerre, se serait re- 
levée de ses perles , si les princes , abusant de 
la maladie du roi , n’avaient continué de sur- 
charger les provinces d’impositions. Aucun 
mécontentement ne se manifestait. La tran- 
quillité de la cour n’était pas encore troublée 
par la mésintelligence des ducs d’Orléans et de 
Bourgogne. Us saisissaient avec empressement 
les occasions de se nuire en secret, sans rom- 
pre ouvertement ensemble. Le duc d’Orléans 
gagnait peu à peu la confiance du roi. Le duc 
de Bourgogne s’ert aperçevant , cherchait do 
nouveaux moyens de se rendre nécessaire. 11 
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se fit donner la commission de pacifier les i3g4 
troubles élevés en Bretagne. 

La disgrâce du connétable offrait toute faci- 
lité au duc de le traiter sans ménagement. Des 
hostilités continuelles faisaient le malheur de 
la province. Le duc et le connétable étaient 
soutenus secrètement par des secours étran- 
gers Le duc de Bourgogne favorisait le duc 
de Bretagne. Le duc d’Orléans embrassait le 
parti deCiisson. Ces deux princes fournissaient 
des troupes et de l’urgent , et se faisaient ainsi 
la guerre sous des noms empruntés. Clisson 
résidait dans le château de Josselin. Le duc se 
préparait à faire le siège de cette place. Clis- 
son y ayant pourvu à sa défense , se retira à 
Moutcontour. La garnison de Josselin, vive- 
ment pressée et manquant de vivre$, se voyait 
sur le point de se rendre. L’armée de Clisson, 
trop inférieure à celle du duc, ne pouvait 
tenter de combattre les assiégeans; et ce qui le 
désespérait, Marguerite de Rohan, son épouse, 
renfermée dans la place , allait tomber dans les 
mains du vainqueur. 11 eut recours au comte 
de Rohan , son beau-frère , épou^ de Jeanne 
de Navarre , tante du duc de Bretagne. Leduc 
consentit à un accommodement. 

(Jisson promit de payer une partie des frais 
de l’armement. Le duc leva le siège. Celte pa- 
cification ne dura pas long temps. On reprit 
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1394 les armes des deux côtés. Le duc parut devant 
Saint- Brieux où le connétable s’était retrauché. 
Le duc lui fit offrir le combat par un héraut 
d’armes. Il le refusa. Le duc de Bourgogne , 
nommé arbitre par la cour de France , parut 
alors en Bretagne. Le duc et le connétable con- 
vinrent de s’en remettre à son jugement. La 
paix fut publiée et rompue presqu’en même 
temps. 

Cette longue guerre se termina dans la suite 
par un trait de générosité. Le duc de Bretagne 
commençait à ressentir les atteintes de la vieil- 
lesse. Après une carrière épineuse , il se voyait 
au moment de transmettre à ses enfans une 
fortune mal assurée, fruit incertain de cin- 
quante années de combats. Jean , l’aîné de ses 
fils , atteignait à peine sa septième année. La 
maison de Blois pouvait après sa mort s’élever 
sur les débris de sa famille. Une longue expé- 
rience ne lui permettait pas de se reposer sur 
la foi des traités. 11 résolut de se réconcilier 
sincèrement avec Clisson. 

Une lettre est écrite dans les termes les plus 
affectueux. Le duc offrant à Clisson l’insi- 
nuante peinture de la tendre amitié dont les 
douces chaînes faisaient le bonheur de leurs 
jeunes années , l’invite à venir régler avec lui 
les clauses de leur réconciliation sans aucun 
plénipotentiaire. Le connétable, surpris deçà 
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changement subit , exigeait le fils aîné du duc 
en otage. Le duc mande les barons de Rohan 
et de Montboucher : Partez , leur dit- il , menez 
mon fils au châtel Goncelin, et m’amenez 
messire Olivier de Clisson , car je me veux ac- 
corder avec lui. Clisson part sur-le-champ , et 
abordant le duc, lui présente son fils. Le 
prince ne s’attendait pas à cette confiance hé- 
roïque. Il admira la grandeur d’àme d’un en- 
nemi trop long-temps méconnu. D’ailleurs il 
ne lui était plus possible de s’opposer au ma- 
riage de Jean de Blois , comte de Penthièvre, 
avec la fille de Clisson. Cet hymen avait été 
célébré ; non-seulement une paix sincère fut 
signée , mais le duc , en considération dé cette 
paix , augmenta les avantages de la maison de 

Blois. 

* 

14. Au mois de juillet, arriva dans Paris une 
ambassade envoyée par Richard II. Elle venait 
demander Isabelle, fille aînée du roi. Cette prin- 
cesse était promise au duc de Bretagne . Ce 
prince devait consentir aisément à recevoir en 
échange la seconde fille de France, dontl’àge 
s’assortissait mieux avec celui du prince de 
Bretagne , destiné à devenir son époux. Le 
conseil deParis exigeait la signaturedu traité de 
paix comme un préliminaire des conventions. 
C’était aussi l’intention de Richard. Ce prince, 
haï de ses sujets, envisageait dans une étroite 
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i3g5 alliance avec la cour de France, les moyens 
d’introduire dans son royaume le gouver- 
nement arbitraire. 11 cachait ses scntimens 
au duc de Glocester , dont l’aversion envers 
la France obtenait l’aveu du parlement. 

Richard , dans la crainte d’augmenter la 
mauvaise volonté de ses ennemis , n’avait pas 
inséré un plein pouvoir de signer la paix dans 
les instructions données aux ambassadeurs. 
On leur enjoignit même de protester dans les 
formes les plus compatibles avec le succès de 
leur négociation , en faveur des droits reven- 
diqués en France par les rois d’Angleterre. Ils 
offrirent une trêve de ving-huit ans. Le roi 
donnait à sa fille une dot de huit cent mille 
francs. Le double traité fut signé le 9 mars. 
Les ministres anglais épousèrent la princesse 
par paroles de présent. 

i5q6 L’âge de la jeuue reine s’opposait à la con- 
sommation prochaine du mariage. Ce délai 
ne s’accordait pas avec l’empressement du mo- 
narque, anglais. 11 sollicitait, avec les plus 
vives instances , le voyage de la princesse à 
Londres , afin de se former de bonne heure 
aux manières anglaises. Ce prince fit à ce 
sujet un voyage à Calais , accompagné des 
ducs de Lancastre et de Glocester ses oncles , 
des plus riches lords et d’un graud nombre 
de dames. Toutes les démonstrations du luxe 
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avaienl été prodiguées dans ce voyage. On 
évalua la dépense de la cour de Londres , à 
trois cent mille marcs d’argent. Cette énorme 
profusion annonçait, non la grandeur mais 
l’imprudence du roij voulant en imposer par 
une richesse apparente , il s’était procuré 
l’or nécessaire avec des manœuvres dont la 
bassesse indignait la nation. 

Le comte de Saint-Pol reçut ordre d’aller 
complimenter Richard dans Calais. La cour 
suivait à petites journées cet ambassadeur. Le 
duc de Bretagne accompagnait Charles dans 
ce voyage. 11 venait d’assister aux fiançailles 
du prince de Bretagne , avec Jeanne , seconde 
fille du monarque français. Le duc, quittant 
ses états, avait remis la régence à Clisson, et 
la garde de sa famille. Les Anglais conser- 
vaient en Bretagne le port de Brest. Le duc , 
accompagnant le roi , se flattait de déterminer 
Richard à cette restitution ; Richard exigea 
cent vingt mille francs d’or. Cette restitution 
et celle de Cherbourg furent mises au nom- 
bre des crimes politiques imputés dans la suite 
à ce prince par le parlement britannique. 

Richard vint à Guines j Charles s’était ar- 
rêté dans Ardres. Les oncles des deux mo- 
narques réglaient les détails de l’entre vue. 
On avait dressé, dans la plaine , des tentes 
autour du local où les deux rois devaient se 
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rencontrer. Ils partirent à la même heure. 
Charles , vêtu d’un habit court fourré de mar- 
tre, les épaules couvertes de son chaperon 
et d’une longue cornette relevée en forme de 
chapeau , marchait entre les ducs de Lancastre 
et de Glocester. Les ducs de Berry et de Bour- 
gogne conduisaient de la même manière le roi 
d’Angleterre habillé d’une longue robe. Ils 
traversèrent une double haie de huit cents 
chevaliers occupant seuls l’intervalle entre les 
tentes , dont l’accès était interdit sous peine 
de mort. Un pilier marquait le milieu de l'es- 
pace vide, les deux souverains s’y embras- 
sèrent. Le roi de France conduisit celui d’An- 
gleterre dans un magnifique pavillon , où deux 
trônes étaient préparés ; on apporta le vin et 
les épices suivant l’usage du temps. Les deux 
princes se séparèrent après une heure d’en- 
tretien. 

Isabelle fut présentée le lendemain , par son 
père, à son époux ; les princesses de la cour 
de France la mirent entre les mains des du- 
chesses de Lancastre , d’York, de Glocester 
et d’Irlande. Le mariage fut célébré à Calais. 
Les deux époux s’embarquèrent le 6 no- 
vembre. On était convenu d’une nouvelle 
entrevue dans laquelle la trêve de vingt-huit 
ans ferait place à une paix perpétuelle. 

Les rechutes de l'infortuné Charles , deve- 
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liaient plus fréquentes. Le retour instantané 
de sa raison ne rendait aucune stabilité au 
gouvernement. Si le roi eut perdu la raison 
sans espoir de retour , on aurait pourvu à 
l’administration publique d’une manière dé- 
finitive. Les états-généraux ne furent pas as- 
semblés. L’autorité restait dans les mains du 
roi , chacun s’emparait de cette autorité pré- 
caire et avilie. Paris devenait le théâtre d’une 
guerre civile, tantôt sourde, tantôt plus dé- 
clarée. l es factions se multipliaieut , l’uni- 
versité elle-même se mêlait de gouverner. 
Le déplorable sort du prince offrait un spec- 
tacle digne de compassion ; on l’entendait s'é- 
crier : Si des malveillans sont coupables de 
mes souffrances, je lts conjure de ne me pas 
tourmenter davantage et d’achever de me faire 
mourir. Sentant d’ordinaire des mouvcmens 
avant-coureurs de ses accès , il se jetait à ge- 
noux, implorait à haute voix la clémence 
divine, et recommandait d’éloigner de lui 
tous les instrumens avec lesquels il aurait pu 
nuire. Ces accès ressemblaient dans leurs 
symptômes à ceux de la rage. Objet de la 
tendre pitié de ses domestiques, il devenait 
pour la reine un sujet de crainte et souvent 
de dégoût j elle se faisait remplacer dans le 
lit de son époux par une jeune fille d’une 
naissance commune. Ce fait était public. Ou 

Tome V. ii 
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l3 9 ù appelait celte jeune fille, la petite reine. Elle 
eut un enfant du roi. 

Deux Augustins , à l’exemple du sorcier 
dont j’ai parlé, se disaient en état de guérir le 
j oi. Ils furent logés près de l’hôtel Saint- 
Paul. On leur procura tout ce qu’ils deman- 
daient , ils eurent recours à diverses sortes de 
remèdes, et ensuite aux évocations magiques. 
D’abord, on se contentait de les observer. 
Les impressions faites par des ridicules sor- 
tilèges sur la tête du monarque, augmentèrent 
la violence de ses accès. La conduite des deux 
moines fut alors examinée de plus près. On 
les pressa de déclarer d’où provenait la ma- 
ladie. De maléfices, répondirent-ils. 

Sur leur déclaration le barbier du roi et un 
concierge du palais d’Orléans, furent incar- 
cérés. Une procédure régulière démontra leur 
innocence. Les deux moines impudens osèrent 
alors accuser le frère et la belle-sœur du roi. 
Us furent interrogés juridiquement, et varièrent 
dans leurs réponses; la crainte de la question 
arracha l’aveu de leur imposture. L’abus, fait 
durant plus de six mois par ces deux fourbes, 
était une chose ordinaire dans ce siècle. Avant 
de livrer les deux prêtres imposteurs à la jus- 
tice séculière , ils furent dégradés. 

Une extrême confusion régnait en France, 
souvent des ordres contraires étaient donnés 
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sur les mêmes sujets. Le roi, revenu en santé, 
approuvait les uns ou les autres, suivant ses 
premières impressions. Les bruits les plus in- 
jurieux à la réputation des princes du sang 
circulaient dans Paris. 

Ou accusait (i) le duc de Bourgogne d’avoir 
conduit sur un échafaud les deux moines, en 
haine de la mort de Jean Bar, bien bon clerc, 
dit la chronique, habile nécromancien, in- 
vocateur du diable, et remplissant bien ce 
devoir. Ce Jean Bar avait promis au duc de 
Bourgogne, de lui procurer la visite du grand 
diable d’enfer. Le duc d’Orléans, irrité de 
n’avoir pas été admis au mystère infernal , 
livra au bras séculier le magicien , il fut brûlé 
au marché aux Pourceaux. On peut juger 
par ces détails à quel degré d’égarement les 
grands de ce siècle se livraient : manœuvres 
secrètes , jalousie de gouvernement , dé- 
bauches, avarice, superstition, on devait tout 
redouter de l’assemblage monstrueux de tant 
de déréglemens. Si on juge du reste de la 
nation par sçs conducteurs, les mœurs de- 
vaient être détestables ; tous les écrivains du 
quatorzième siècle ne cessent de déclamer 
contre la dépravation de leurs contemporains. 


(i) Froisgard, Cliron. 
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1*97-1398 Des pluies continuelles , accompagnées de 
coups de vents impétueux , inondèrent les 
campagnes, dans la plupart des provinces, en 
1398. Les fleuves débordèrent, les moissons 
ne mûrirent pas, une horrible famine fut sui- 
vie de maladies contagieuses. Ôn interdit dans 
la plupart des villes la pompe des funérailles , 
dans la vue de diminuer la consternation pro- 
duite par l’extrême mortalité. Ce fléau dura 
près de trois ans. 11 ferma le siècle et fut 
le triste prélude des calamités du siècle sui- 
vant. 

i5. Pendant cette suite funeste d’inirigues, 
de divisions, de malheurs, une série des plus 
fâcheux évéuemens se succédait en Angleterre. 
La nouvelle reine avait été conduite à Lon- 
dres, et couronnée dans l’église de West- 
minster ; toute l’Angleterre désapprouvait éga- 
lement l’alliance contractée et le traité conclu 
par le roi. Brest et Cherbourg ne dépendaient 
pas de l'Angleterre , les Anglais se croyaient 
en droit de conserver ces deux places en in- 
demnité des dépenses par eux faites en faveur 

• du roi de Navarre et du duc de Bretagne. Pen- 
dant la cérémonie de l’entrée publique de 
l’ambassadeur français , on affectait de ré- 
péter : Il vient sans doute négocier la red- 
dition de Bordeaux et de Calais. Le duc de 
Glocester avait approuvé d’abord le ma- 
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riage de Richard et d’Isabelle, ces dehors de 1397-139® 
complaisance ne durèrent pas long-temps ; 
il blâmait dans toutes les rencontres la con- 
duite de son neveu. Elle était en effet blâmable; 
ayant épuisé ses finances par une vaine prodi- 
galité, et n’osant demander des subsides au 
parlement , il se permettait des emprunts 
forcés sur les villes et les riches particuliers. 

Le duc de Glocester crut devoir faire des re- 
montrances à son neveu , elles furent mal re- 
çues ; ce prince se retira dans ses terres. Les 
favoris profilèrent de son absence pour achever 
d’irriter le roi contre lui. Sa perte fut décidée. 

Sa conduite n’offrait aucune prise à la justice. 

Richard employa pour s’en défaire une voie 
plus certaine. Il vient un malin dans la maison 
de campagne habitée par ce prince; le trouvant 
au lit , il le prie de s’habiller et de l’accompa- 
gner à Londres où des affaires de la plus 
haute importance devaient être discutées dans 
son conseil. Glocester, sans défiance, s’habille, 
monte à cheval et suit le roi. 

On entra dans un chemin creux ;- Richard 
pique son cheval et devance son oncle ; des 
hommes apostés l’entourent, le portent dans 
une barque préparée sur la Tamise. Un vais- 
seau l’attendait à l’embouchure de ce fleuve : 
il le conduisit à Calais. Le roi , de retour à Lon- 
dres, fit conduire àla tour les lords attachés au. 
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*397-13$ duc. Une injustice aussi criaute pouvait amener 
un soulèvement. On publia une déclaration 
du roi dans laquelle il était question d’une 
conspiration dont les auteurs et les complices 
allaient être livrés à la justice. Les pairs sont 
convoqués à Notlinghan , ils réclament la con- 
vocation du parlement. Des mesures , prises 
parla cour, lui promettaient une chambre des 
communes dont elle dirigerait le vœu ; ce fut , 
suivant l’opinion des historiens anglais, le 
premier exemple de corruption. Les barons , 
enfermés dans la tour de Londres , sont con- 
damnés à mort. Richard donne publiquement 
un ordre de conduire le duc de Glocester dans 
la tour de Londres , et le faitétrangler dans la 
tour de Calais. 

Ce crime préparait la chut» de Richard. En 
vain il publiait des apologies , elles ne sédui- 
saient personne. Richard comptait sur les se- 
cours de la cour de France , sans calculer 
l’incertitude de ces secours dans la triste si*, 
tuation du roi son beau-père. Il se flattait d’as- 
sujélir les Anglais au pouvoir arbitraire par 
les armes de la terreur , moyen dangereux 
d’asservir un peuple fier et amoureux de sa 
liberté. Cependant le parlement obéissait à 
ses volontés ; mais l’inquiétude , la haine , 
les soupçons attachés à la tyrannie , assié- 
geaient son palais. Le duc de Lancastre venait 
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de mourir , le duc d’Heresfort, sou fils aîné , 
intimidé par le sort du duc de Glocester , s’en 
garantissait par toutes les précautions imagi- 
nables. 

Dans cette vue , le due de Norfolck s’étant 
permis en sa présence de parler du roi en 
termes peu mesurés , craignant un piège , il 
se hâta de le dénoncer. Norfolck lui donne un 
démenti. Cette affaire devait se terminer sui- 
vant les lois de la chevalerie. Le roi voulut 
assister au combat , et dans l’instant où les 
deux champions entraient dans le champ clos , 
il leur défendit les voies de fait , et exila l'un 
et l’autre. Norfolck alla mourir à Venise. Le 
fils du duc de Lancastre vint à Paris où la 
haine du roi le poursuivit. Pendant son sé- 
jour en France , le duc d’Orléans s’empressa 
de lui prodiguer des marques d attachement. 
Ces deux princes contractèrent une de ces al- 
liances particulières dont l’usage était alors 
assez commun. Ils devinrent frères d’armes. 

Richard , couvert du sang de son onele im- 
molé par ses ordres , et de celui des amis de ce 
prince, délivré par l’exil et la proscription, des 
grands dont il redoutait la censure > assuré 
de l’appui de son beau-père, maître d’un par- 
lement dont la dernière session avait couronne- 
toutes ses volontés , osait dire publiquement 
que toutes les lois dépendaient de son bon 
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»397- 1398 plaisir. La nation, indignée , frémissait en si- 
lence , ce calme apparent préludait la plus 
affreuse tempête. 

Richard se portait en Irlande à la tête d’une 
armée. Un soulèvement se déclare à Londres. 
Ce prince avait perdu les deqx tiers de ses 
Etats , et ne connaissait pas encore celte ca- 
tastrophe. L’archevêque de Cantorberi , Tho- 
mas Arondel , frère d’un des pairs condamnés 
à mort par le parlement , en fut le principal 
- moteur.Ceprélat,enveloppédansladisgrâcede 
son frère, s’était d’abord retiré à Rome. Le 
' désir et l’espoir de la vengeauce le ramenèrent 
dans sa pairie. La plupart des pairs, prêts à 
prendre les armes, attendaient un chef. On jeta 
les yeux sur le duc d’Heresfort. Le prélat passe 
en France , travesti en moine ; le duc balançait 
à se livrer aux conseils de l’archevêque de Can- 
torberi. I a crainte d’encourir le blâme attaché 
au rôle d’usurpateur , sa haine envers Richard , 
le désir de la vengeance , l’espoir d’une cou-* 
ronne , et les difficultés de l’entreprise agitaient 
tour à tour son âme. La conjoncture était 
pressante, il fallait agir et non délibérer. 

Le duc résolut de se conduire de manière 
qu’il pût reculer sans honte , si les choses 
n’étaient pas disposées comme on les lui mon- 
trait. Il prit publiquement congé de la cour 
çlç France t sous le prétexte d’un voyage en 
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Bretagne. Arrivé à Vannes , il équipe un bâ- 
timent léger , y monte avec sa suite composée 
d’environ quatre-vingts hommes. 

A son arrivée sur les côtes d’Angleterre , la 
conjuration éclata. Soixante mille combattans 
se rangèrent sous ses drapeaux : ayant pris le 
titre de duc de Lancastre , il précipite sa 
marche vers Londres. Les ministres du roi se 
réfugient à Bristol , abandonnant les rênes de 
l’Etat au duc d’York , nommé par le roi chef 
de la régence durant son voyage, l ancastre se 
rend maître de Bristol ; voulant satisfaire la 
fureur du peuple, il livre les ministres du roi à 
la mort. 

Le duc d’York, ami du repos, était faible- 
ment attaché au monarque dont souvent il 
désapprouvait hautement les actions ; aban- 
donnant Londres , il se retira d’abord dans 
son apanage. Instruit des applaudissemens 
avec lesquels sou neveu était accueilli , il 
vint auprès de lui. Richard fut instruit de l’ar- 
rivée du duc de Lancastre, au moment où, 
victorieux en Irlande , il ramenait son armée 
en Angleterre. Les ordres furent donnés de 
précipiter la marche des troupes , croyant voir 
les Anglais rentrer promptement dans l’obéis- 
sance et ses ennemis à s^s pieds. 

Peut-être eût-il réussi , se présentant brus- 
quement devant la capitale ; mais , ayant perdu 
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du temps à rassembler une nouvelle armée 
dans la principauté de Galles, cet imprudent 
abandonne celle d’Irlande , et suivi de peu 
de monde, va se renfermer dans une forte- 
resse réputée imprenable. Ses troupes se dis- 
persent , la plupart passent sous les enseignes 
du duc de Lancastre. 

16. Ce prince victorieux sans avoir com- 
battu , marche vers le château , où Richard 
attendait sa destinée , dans une stupide inac- 
tion. Richard demande une entrevue. Lan- 
castre l’accepte. Il entre dans la forteresse à 
la tête d’une troupe peu nombreuse, ordonne 
à Richard de le suivre , le conduit à Londres 
et l’enferme dans la tOur. Le parlement s'as- 
semble. I ancastre entre dans la tour de Lon- 
dres , accompagné d’un grand nombre de 
pairs. Le monarque, auparavant si redoutable,, 
passant tout à coup dans l'excès du découra- 
gement , offrait de résigner sa couronne, se 
contentant d’une pension suffisante pour lui 
et sa famille. Ses offres sont acceptées. Richard 
remet au duc de Lancastre la couronne , le 
.sceptre et les autres marques de la royauté. 

Un bill de la chambre des communes , ap- 
prouvé dans la chambre haute, prononça la 
déposition du roi et déclara le trône vacant. 
Le duc Henri de Lancastre demandait la 
couronne comme plus proche héritier ; cette 
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qualité de plus proche heritier de Richard lui 1399 
fut accordée. 

Dès le commencement de la révolte , la 
reine, Isabelle de France, perdit sa liberté. On 
avait éloigné d’elle la comtesse de Couci, seule 
Française de sa suite. La cour de France fut 
instruite par cette dame du changement sur- 
venu en Angleterre. Un évêque et un baron 
furent envoyés à Londres. Le nouveau mo- 
narque leur témoigna son désir d’entretenir la 
paix avec la France. La trêve fut confirmée. 

Ou s’occupa des arrangemens devenus néces- 
saires. Le roi promit d’abord de renvoyer 
honorablement la princesse, et de restituer la 
dot. Des difficultés survinrent. La dot resta 
en Angleterre ; la princesse fut conduite, en 
1 400 , dans Boulogne , et ensuite à Paris. 

17. A la fin du quatorzième siècle , l’empire 140° 
d’Orient s’ébranlait dans ses fondemens. L’em- 
pereur Andronic était mort en i 332 , on lui 
avait conseillé de laisser tomber sa marine, 
dans la vue de forcer les matelots sans em- 
ploi, à se livrer aux travaux de l’agriculture. 

Le résultat de cette mauvaise opération pro- 
cura aux Turcs un grand nombre de mariuiers. 9 
Ils reçurent les connaissances nautiques. An- 
dronic 111 régna peu de temps. Il laissa 
son trône à son fils Jean Paléologue. 
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Amurat III , empereur des Ottomans , 
avait succédé à sou père Orcan. Ce prince, fon- 
dateur de la milice des janissaires , s’empara 
de la plus grande partie de la Romanie et d© 
la ville d’Andrinople ; elle devint la capital© 
de son empire. L’empereur Jean Paléologue 
court à Rome , baise les pieds du pape , re- 
connaît sa primatie. 11 s’humilie , se flattant 
en vain d’obtenir, par la médiation de ce pon- 
tife , un secours que la situation de l'Europe 
ne’permettait pas de lui donner. 

Après avoir parcouru les principales ré- 
gions de l’Occident, sans trouver des hommes 
disposés à le défendre, rampant sous Amurat, 
il négocie avec lui , comme un esclave avee 
son maître ; l’empereur d’Orient sert à la fois 
de lieutenant et d’otage à l’empereur turc. 
Amurat et Paléologue font crever , de con- 
cert, les yeux chacun à leur fils aîné , dont ils 
se défiaient également. Paléologue confie son 
second fils à Amurat. Ce fils, nommé Manuel, 
accompagne le vainqueur musulman dans 
ses armées, et le sert contre les chrétiens. 

Amurat est assassiné , son fils Bajazet lui 
succède. L’abaissement des empereurs grecs 
•parvient à son comble. Paléologue avait cons- 
truit une forteresse près de Galata. Bajazet 
lui ordonne de démolir ce château, et de re- 
cevoir dans sa capitale un cadi turc , chargé 
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de juger les marchands turcs, domiciliés dans »4 00 
cette ville. L'empereur est contraint d’obéir / 
le chagrin de ce double outrage lui coula la 
vie. Son fils Manuel lui succéda. Ce prince 
mourut en 1426, revêtu d’une robe monacale. 

L’empereur d'Allemagne, Charles IV , était 
mort en 1378, son fils Wenceslas, roi de Bo- 
hême, lui succéda. Ce monarque fut occupé en 
Germanie de querelles interminables. On ne 
le connut dans son royaume d’Italie, que pour 
avoir vendu à Jean Galeas Viscomti , comte de 
Vertus, les droits régaliens dépendans de la 
Lombardie, en le créant duc de Milan. Jean 
Galeas avaitmarié sa fille Valentine avec le duc 
d’Orléans , frère de Charles-le-Bien-aimé. Les 
suites de cet hyménée conduisirent les Français 
en Italie, sousle règne deLouis XII. 

Wenceslas fut un des princes les plus Maltrai- 
tés par les historiens. Les contemporains le dé- 
peignent comme un monstre de cruauté et de 
débauche; les sentimens d'une haine parlicu-< 
lière concourent probablement à former ce 
tableau Son père avait épuisé la Bohême par 
ses largesses , dans l’espoir d’attacher les prin- 
ces d’ Allemagne à sa personne. Wenceslas '• 
tint une conduite différente. Son économie 
déplut aux Allemands, mais ses procédés, à 
l’égard des gens d’église, furent surtout le prin- 
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i4co cipe des noires couleurs avec lesquelles on 
crayonna son portrait. 

Ce prince , profondément frappe' des suites 
du despotisme dont les évêques se permettaient 
les plus crians abus , en désirait la réforme. 
Son père avait fondé l’université de Prague. 
Elle devint en pfeu de temps une des plus 
célèbres écoles de l’Europe. Les savans, attirés 
par Wenceslas, y portèrent les livres de Jean 
"Wiclef, persécuté en Angleterre. Les désordres 
du clergé excitaient alors une réclamation 
générale. La plupart des évêques de France, 
d’Allemagne, d’Espagne , et même d’Angle- 
terre disputaient aux monarques les droits ré- 
galiens. Les papes étaient les rois de ces sou- 
verains; les uns et les autres se croyaient su- 
périeurs aux princes laïques. 

La paresse, attachée à l’opulence , ramenait 
une partie des évêques à l’ignorance des laï- 
ques. Les universités de Paris , de Bologne , 
d’Oxfort , d’Heidelberg et de Prague, culti- 
vaient les lettres abandonnées par des prélats 
trop riches. Les docteurs de ces universités ne 
partageant pas cette opulence, éclataimt con- 
tre les scandales donnés par le haut clergé ; 
enfin, on examina quelques mystères du chris- 
tianisme. 

Jean Wiclef avait déchiré sais ménage- 
ment le voile dont ces mystères étaient cou- 
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verts. Il renouvelait les raisonnemens des 1400 
Vaudois. A l’entendre, un homme raisonna- 
ble ne devait croire à des choses impossibles. 

Un corps, selon lui , ne pouvait être à la fois 
en plusieurs endroits , et sans renoncer aux 
lumières de la raison, il était impossible d’ad- 
mettre que le pain et le vin , touchés , mangés, 
et bus dans l’eucharistie, n'existaient pas. Wi- 
clef supprimait encore la confession auricu- 
laire , comme une pratique contraire à la tran- 
quillité des familles ; il condamnait les indul- 
gences vendues par les papes , il s’élevait avec 
force contre le colossal pouvoir dont les 
conséquences menaçaient d’anéantir la puis- 
sance civile. Sa doctrine préludait à celle des 
proies tans. 

La seule curiosité, inspirée parle sujet de la 
querelle), et la hardiesse de l’écrivain répan- 
daientles ouvrages deWiclef, on les expliquait, 
on les commentait dans l’université de Pra- 
gue. 

Wcnceslas protégeait Jean Hus, recteur de 
cette académie. Ce savant n’adoptait pas tou- 
tes les opinions de Wiclef; mais, témoin des 
excommunications réciproques lancées par les 
deux papes , des indulgences prodiguées par 
eux à leurs partisans , des croisades publiées 
contre leurs compétiteurs , il regardait les 
livres de Wiclef comme remplis d’un grand 
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1400 nombre de vérités utiles, présentées sous un 
jour convenable. 

Wenceslas favorisait les opinions nouvelles 
dont la discussion attirait dans Prague un 
grand concours d’étudians; il adhéra encore 
au concile de Pise , dont je parlerai dans la 
suite , il y adhéra dans un temps où la plu- 
part des princes d’Allemagne se déclaraient 
contre ce synode; comment les moines chro- 
niqueurs allemands n’auraient ils pas fait de 
ce prince un portrait hideux ? Wenceslas fut 
déposé du trône d’Allemagne en 1400. Ne 
voulant pas causer une guerre civile, il se re- 
tira dans son royaume de Bohème. 

23. Louis, roi de Hongrie, était mort en i38a, 
laissant son royaume à sa fille Marie, épouse 
de Sigismond, fils de l’empereur Charles IV. 
Charles de Durazo, voulant usurper ce trône, 
comme il avait usurpé celui de Naples , fut 
assassiné. Sigismond , sans compétiteur dé- 
sormais , se flattait d’illustrer son règne en se 
déclarant chef d’une croisade préchée contre 
Bajazet. Cette guerre devint célèbre par le 
grand nombre de princes qui s’y engagèrent. 
Jean, comte de Nevers, fils du duc de Bour- 
gogne, y conduisit une petite armée française. 
Bajazet rencontre les chrétiens auprès deNico- 
polis. Suivant les annales bizantines, les Fran- 
çais, avant la bataille , avaient égorgé lespri- 
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sonniers turcs j Bajazet, victorieux, fît à son 1400 
tour massacrer tous les Français tombés dans 
ses mains. Il réserva cinq chevaliers parmi 
lesquels se trouvait le comte de Nevers. Ce 
prince paya , cent mille ducats , sa liberté' et 
celle de ses quatrecompagnons. 

Bajazet se rend maître de la Thracc et de la 
Grèce. Les Ottomans arrivent aux portes de 
Constantinople. Le siège de cette place est 
formé. Sa perte paraissait certaine. Le sultan 
s'éloigna brusquement, après avoir conclu 
avec Manuel une trêve de dix ans, durant la- 
quelle Manuel s’obligeait de payer chaque 
année à son vainqueur, un tribut de dix mille 
écus d’or, et permettait aux musulmans de 
bâtir une mosquée dans Constantinople. 

La retraite de Bajazet était due aux ravages 
faits , dans l’Asie mineure , par Tartare Ti- 
mour , connu en Europe sous Je nom de Ta- 
merlan. Cet événement retarda la chute de 
l’empire grec. 

La Suède, le Danemarck, la Norwégc for- 
maient alors un seul empire. Marguerite de 
Valdemar, appelée la Sémiramis du Nord, le 
gouvernait. Celte union , concentrant dans un 
seul gouvernement les objets de commerce 
fyurnis parle nord, lui offrait des moyens de 
prospérité. Mais une ancienne antipathie, en- 
tre les Suédois et les Danois, tendait perpé- 
Tome V. 12 
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1400 tuellement à rompre ce lien. En vain la reine 
Marguerite conclut, en 1398, le traité connu 
sous le nom d'union de Calmar, réunissant les 
trois royaumes sous le même monarque ; cet 
acte diplomatique, origine des troubles les 
plus fâcheux, ne subsista pas long-temps. 

Les quatre royaumes chrétiens d’Espagne ne 
mettaient aucun poids dans la balance de l’Eu- 
rope. Une ancienne alliance attachait la cour de 
Paris à celle de Tolède , Les liens d’amitié 
subsistaient aussi entre la France et la Navarre, 
depuis la mort du roi Charles. Son fils avait 
même vendu, à Charles-le -Bien-aimé,son comté 
d’Evreux et le port de Cherbourg. 

La postérité masculine des ancieos comtes 
de Foix , issus de la maison mérovingienne , 
s’était éteinte en ï 3 g 8 par la mort de Mathieu 
de Foix. Isabelle, sœur de ce prince, porta 
celte grande succession dans la famille des cap- 
tais de Buch. 

Le pape Urbain , après avoir vainement 
tenté de conquérir le royaume de Naples , 
rentrait au Vatican. 11 y mourut en 1389. Les 
cardinaux urbanistes lui substituèrent Pierre 
Tomacelli , couronné sous le nom de Boni- 
face IX. Clément VII mourut dans Avignon, 
le 16 septembre 1394. C’était une occasion 
d'éteindre le schisme. La cour de France fit 
prier les cardinaux de renvoyer à un autre 
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temps la création d’un nouveau pape. Lecour- 
rier, envoyé par le roi, arrivait dans Avignon 
au moment où les cardinaux entraient au con- 
clave j ils refusèrent d’ouvrir les lettres dont il 
était porteur. Pierre de Luna , créé pape le 28 
septembre, prit le nom de Benoît XIII. Les 
cardinaux, avant de procéder à l’élection, 
avaient signé un compromis dans lequel cha- 
cun d’eux promettait de renoncer au pontifi- 
cat, si cet abandon paraissait nécessaire à la 
paix de l’église. Pierre de Luna avait fait Ce 
serment. Le pape oublia les promesses du 
cardinal. 

Pendant un des intervalles durant lesquels 
Charles-le-Bien-aimé jouissait d'un peu de 
santé , l’empereur Wenceslas était venu à 
Rheims, concerter avec lui les moyens de 
terminer le schisme. La voie la plus courte 
parut être de déterminer les deux pontifes à 
renoncer au pontificat. Wenceslas se chargea 
de cette négociation. BenmtXllI ne la reje- 
tait pas absolument j Boniface IX fut assez 
habile pour faire déposer l’empereur par les 
trois électeurs ecclésiastiques auxquels se joi- 
gnit l’électeur palatin, ancien ennemi de 
Wenceslas. 

Ces quatre électeurs appellent à la couronne 
Robert, électeur palatin , les autres électeurs 
s’opposaient à ce changement; mais Wénces- 

12. 
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1400 las renonça à l’empire. Il gouverna la Bohême 
jusqu’à sa mort , arrivée en 1418. 

Boniface IX mourut de la pierre, le i* T oc- 
tobre 1404. Benoît XIII, voulant prouver sa 
bonne volonté à la cour de France, venait 
d’accepter la voie de la cession du pontificat, 
conduit à celle mesure par un arrêté pris par 
le clergé de France assemblé à Paris. On dé- 
cida de ne reconnaître aucun pape durant le 
schisme. Il était défendu d’avoir égard aux 
censures émanées de la cour pontificale, et de 
lui fournir de l’argent sous aucun prétexte. 
L’exécution de cet arrêté réduisait à l’aumône 
le pape et toute sa prélature. Benoit se hâta 
d’envoyer des légats à Boniface; ils furent té- 
moins de la mort de ce pontife. En vain ils 
proposaient de suspendre l’élection de son 
successeur. Ou plaça, sur la chaire papale, Cos- 
me Méliorati. Il prit le nom d’InnocentVII. On 
blâmala conduite des cardinaux; mais peut-être 
ne purent-ils pas afr différemment : n’étaient- 
ils pas à la merci de ce même peuple romain , 
qui avait rempli de bois sec le dessous de la 
salle où leurs prédécesseurs étaient assemblés 
en 1578. Dans l’état des choses, les Romains 
"l’auraient pas reconnu pape un prélat français. 
Cependant la cour de Paris tint compte à Be- 
noît XIII de ses efforts infructueux, l’église 
française rentra sous son obéissance. Inno- 
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cent VII, pape de Rome, jouit peu de temps 1430 
de sa dignité. Les cardinaux de son parti pro- 
mirent, par un acte signé de leur main, d’ab- 
diquer la papauté si le pape d’Avignon accep- 
tait ce moyen. Ils choisirent Ange Corrario, 
homme vénérable par son âge de soixante- 
douze ans. Il s’appela Grégoire XII. Un tel 
personnage ne devait pas sacrifier le repos de 
l’Europe à son ambition. Oui, disait le nou- 
veau pontife, j’irai trouver mon compétiteur ; 
je concerterai avec lui les moyens de finir le 
schisme, quand je devrais faire le voyage à 
pied , le bâton à la main. 

Grégoire XII , tenant ce discours généreux, 
n’avait pas encore connu les charmes de la 
papauté) ceux auxquels les replis du cœur 
humain étaient connus, n’attendaient pas de 
deux vieillards la renonciation volontaire à 
une dignité, regardée comme la première de 
l’Europe. Benoît et Grégoire amusèrent les 
peuples par des brefs réciproques, dans les- 
quels ils s’exhortaient mutuellement à quitter 
un titre dont l’un et l’autre faisaient ses délices; 
Benoît était à Marseille. Des nonces de Gré- 
goire XII vinrent dans cette ville; les deux 
compétiteurs promirent de tenir une confé-. 
rence dans Savone. 

Grégoire exigeait un surcroît de décimes, 
sous prétexte des frais de son voyage. Le doge 
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de Veuise fut prié, de sa part, de le faire es- 
corter par les vaisseaux de la république. Les 
Vénitiens refusèrent cette escorte, en alléguant 
une guerre prête a s’élever entre les républiques 
de Venise et de Gênes. 

Grégoire ne parut pas mécontent de ce 
refus. 11 lui prêtait une raison spécieuse d’é- 
viter la conférence de Savone. 

Benoît partageait avec Grégoire le désir de 
conserver la papauté. Profitant, en homme 
habile , de la maladresse de son compétiteur , 
il était venu à Savone à la fin de septembre 
1407. Les cardinaux de Grégoire le pressaient 
de se mettre en route, lui représentant l’avan- 
tage assuré par son absence au pape d’Avignon, 
lui faisant redouter un général abandon, il 
leur opposait la crainte des Génois , ennemis 
des Vénitiens. 

Les cardinaux abandonnent sa cour brus- 
quement. Réfugiés dans Pise, un bref publié 
par eux annonça, à tous les princes et à tous 
les peuples de l’Europe , les motifs de leur 
conduite, en les exhortant à réunir l’église sous 
un seul chef. 

La collusion des deux papes ne trompait 
personne. La France présenta une seconde 
fois , aux nations chrétiennes , un moyen in- 
faillible d’éteindre le schisme. Les évêques 
assemblés , en 1 408 , se retirèrent de l’obéis- 
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sance de l’un et l’autre pape. On appela cette i4 00 
décision, la neutralité de l’église de France. 

A cette nouvelle, Benoit frappe d’excommu- 
nication les peuples et les rois qui lui refuse- 
raient leur obéissance. Celte bulle fut brûlée 
à Paris par la mata du bourreau. 

Gênes s’était mise sous la protection de la 
France. Le maréchal de Boucicaut comman- 
dait dans cette ville. Benoît, craignant delre 
arrêté à Savone, passa en Catalogne, et éta- 
blit sa cour à Perpignan. 

Ses cardiaux, s’étant réunis à ceux de Gré- 
goire dans Livourne, convinrent d’sssembler 
à Pise un concile général ; son ouverture fut 
fixée au 25 mars ï4°9« 

19. Vers la fin du quatorzième siècle, et 
au commencement du quinzième, s’établit 
en France le gouvernement dont le moule 
fut brisé parla révolution de 1789. Charles- 
le-Sage en jeta les fondemens. Il prit entière- 
ment sa forme au sein des incertitudes , des 
faiblesses et des crimes, dont la maladie de 
Charles-le-Bien-aimé fut accompagnée. 

Sous ce rapport , le règne de ce prince doit 
être considéré comme une des époques les 
plus mémorables de notre histoire. 

Depuis le règne de Philippe-le-Bel, les états 
généraux avaient profilé de toutes les circon- 
stances, pour donner à la France une eonsti- 
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1400 tution régulière. Ils devinrent dans la suite un 
simple instrument dans la main des rois. 
Charles - de - Valois , Jean II , et Charles-le- 
Sage redoutaient la censure de ces grandes 
assemblées. Nous verrons le despote, Louis XI, 
ne pas craindre de les convoquer deux fois} 
ils obéirent aveuglément à ses volontés. 

Auparavant, les rois cherchaient à se dé- 
barrasser de la contrainte où les tenait la sur- 
veillance nationale. Sous Louis XI, la nation 
parut fatiguée de ses assemblées. Lesreprésen- 
tans se confièrent à la prudenca»du monar- 
que j ils l’autorisèrent à prendre les mesures 
les plus convenables au bon ordre et à la tran- 
quillité publique. On rendra aisément raison 
de cette différence, en observant qu’avant le 
- règne de Charles-le-Bien-aimé, la nation flé- 
chissait souvent sous la politique des rois} 
mais bientôt comprimant le ressort de son 
énergie, elle réclamait hautement ses immu- 
nités. Mais après cette époque, la marche des 
événemens l'avait accoutumée au pouvoir 
arbitraire. 

Au sein des guerres, dont les circonstances 
furent sur le point de démembrer la France , 
il se forma une nouvelle série de passions et 
d’intérêts. Les Français , emportés loin d’eux- 
•luèmes par des événemens perpétuellement 
inattendus, obéissant à la loi du moment* 
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perdaient les traces de leurs anciennes institu- i4°° 
tions. On sacrifiait , à la faction dont on em- 
brassait les intérêts , des prérogatives dont, en 
d’autres circonstances, on eût avec opiniâtreté 
conservé l’exercice. Comment songer à des 
immunités dans des momens, où personne 
n'était assuré de ses propriétés et même de 
son existence? Tous les corps de l’Etat se dé- , 
formaient. Les uns voyaient s’échapper de 
leurs mains le pouvoir dont ils avaient joui , les 
autres acquéraient des prérogatives inusitées; 

Le gouvernement de France était monar- 
chique , donnant à ce mot l’acception la plus 
étendue. Tous les ressorts de l'Etat tendaient à 
concentrer l’autorité publique dans les mains 
du monarque. On nous parle du despotisme 
des cours orientales dont nous ne saurions 
nous faire des idées complètes ; mais nous sa- 
vons que le padisha de Constantinople ne 
saurait enfreindre les lois économiques ren- 
fermées dans le Coran. Il ne peut ni altérer 
les monnaies ni augmenter les impôts. Aucune 
entrave de cette nature n’arrêtait en France la 
marche de l’autorité royale. Les rois faisaient 
les lois qui leur plaisaient ; et quand il leur 
plaisait , iis les abrogeaient de même ; cartel 
est notre bon plaisir : ainsi finissaient les édits. 

On nous parle de lois fondamentales, il 
n'en existait aucune eu France. Le réglement, 
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i4oo concernant la succession à la couronne, par 
ordre de primogéniture, était maintenu, parce 
que son exécution garantissait la dynastie 
royale des troubles auxquels pouvait donner 
lieu la moindre incertitude dans le mode de 
succession au trône, et affermissait la paix 
intérieure entre les branches de la maison 
régnante. 

Je parlerai bientôt de l’enregistrement des 
lois aux parlemens , regardé par plusieurs pu- 
blicistes comme un contre-poids au despo- 
tisme des rois de France. 

Le balancement des pouvoirs , d’où résulte 
la liberté publique dans les pays gouvernés 
par une constitution régulière, était inconnu 
en France. Le roi faisait une loi dans son con- 
seil, ses ministres la mettaient à exécution; 
les magistrats jugeaient d’après sa tenue litté- 
rale, sous peine de cassation des jugemens. 
Le même individu moral pouvait être consi- 
déré en France, comme législateur, exécuteur 
des lois et juge suprême. Le monarque assem- 
blait la nation dans les occasions calamiteuses ; 
c’était pour la consulter , sans se croire astreint 
à exécuter ses arrêtés. Cette forme de gouver- 
nement manquait de régulateur. Les états-gé- 
néraux assemblés considéraient comme légi- 
time toute autorité dont ils pouvaient s’m- 
vestir, n’étant pas un ressort ordinaire du gou- 
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vcrncment, leur pouvoir s’éteignait avec leur 1400 
session. 

Un pressant motif d'éviter les grandes 
commotions dont les résultats peuvent amener 
des changemens politiques , engageait la cour 
à maintenir la stabilité des lois criminelles, 
et même des lois civiles ordinaires ; mais daus 
toutes les occasions , où il s'agissait de la puis- 
sant# et de lu, force publique , les rois usaient 
sans ménagement de l’autorité la plus versatile. 

Cette puissance était soutenue sur trois bases 
dont la solidité lui promettait une longue du-< 
rée : une noblesse possédant toutes les charges 
honorables , les parlemens tenant du roi leurs 
prérogatives , et le clergé exempt de payer les 
charges publiques. 

La puissance des grands , autrefois la rivale 
de celle des rois , en devint l’appui. Chacun 
d'eux tournait à son proüt les prérogatives de 
la couronne. Si la nation avait tenté de rétablir 
ses prérogatives , tous les grands du royaume 
s’y seraient opposés de concert. Se regardant 
comme les instrumens de la puissance royale , 
ils n'auraient pas souffert qu’elle se partageât 
avec les états-généraux. Le pouvoir des barons 
vfut augmenté par Charlesle-Victorieux. Ce 
prince , ayant éprouvé les plus cruelles atteintes 
de la fortune, voulait jouir en paix du fruit de 
ses travaux. Voyant les barons plus jaloux que 
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1400 lui -même de son autorité , il leur en aban-* 
donna l’exercice. 

Une milice tou jours subsistante fut créée, et 
payée au moyen d’une taille perpétuelle , assise 
sur les non-nobles. Cette nouveauté avanta- 
geuse aux barons , leur procurant de l’em- 
ploi, indifférente au clergé, était agréable aux 
simples citoyens, en procurant à la cour > 
moyennant un subside modéré , un moydn de 
les protéger contre les gens de guerre, lesquels » 
privés de solde, pillaient les campagnes. 

Alors, nous dit Mably, les finances et les 
troupes entre les mains du roi le rassuraient 
contre les tempêtes. Les grandes charges s© 
trouvaient eu France dans les mains de la no-, 
blesse. On ne verra plus , eomrae on voyait 
auparavant, des combats entre l’autorité du roi 
et les immunités de la nation. S’il s’élève des 
troubles, l’autorité royale sera constamment 
respectée. O11 ne combattra plus pour lui 
assigner des bornes , mais pour décider à quello 
cabale d’ambitieux l’exercice en sera confié. 
Un clergé nombreux , répandu dans les villes 
et dans les campagnes , prêchera aux peuples 
. l’obéissance passive, aussi long-temps que le 
roi et les barons se soumettront à son pouvoir 
supérieur. Les parlemens concourront avec 
les barons et les prêtres à l’augmentation de 
la puissance royale , dans la vue de s’en investir» 
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Avant le règne de Charles le-Bien-aimé , le 1400 
parlement de Paris , rendu insensiblement 
perpétuel, ne se composait pas toujours des 
memes magistrats. Toutes les parties de l’ad- 
ministration furent également négligées durant 
la maladie de ce prince. Les commissions des 
juges n’étaient plus renouvelées régulièrement ; 
ils se continuèrent d’eux-mcmes dans leurs 
fonctions, et rendaient un grand service au 
public, en n’abandonnant pas le palais. 

Les barons jugeurs, obligés de défendre 
leurs foyers , quittèrent le tribunal ; les prési- 
dons lettrés prirent le mortier et le manteau 
d’hermine des chevaliers -, les conseillers re- 
tinrent la robe des licenciés en droit à laquelle 
ils donnèrent plus d’ampleur et plus d’éclat, 
en adoptant la couleur écarlate dans les grandes 
cérémonies. 

Le parlement judiciaire ne prenait aucune 
part aux affaires politiques; Charles le-Sage 
augmenta sa considération en tenant dans son 
sein des se'ances royales qu lits de justice. On 
ne saurait rapporter clairement, comment 
s’établit l’usage d’enregistrer les lois dans ce 
tribunal suprême. Ce droit, semblable dans 
son origine et dans ses progrès à la plupart 
des autres usages de notre nation , s’accrédita 
probablement peu à peu , souffrit des varia- 
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1400 lions j et dut ses accroissemens à un concours 
de diverses circonstances. 

Le royaume, en proie aux plus funestes di- 
visions , déchiré par les grands*, dévasté par 
les guerres, dévoré par l’anarchie , laissait aux 
tristes colons peu d’espérance d’un meilleur 
sort. Ils tournaient leurs regards vers les ma- 
gistrats. Plusieurs provinces , voulant préve- 
nir les ruines de leurs propriétés, envoyaient 
aux parlemens leurs oppositions aux impôts 
arbitraires dont on les surchargeait. La con- 
fiance , dont la nation honorait ses juges , ap- 
prenait aux diverses factions, maîtresses suc- 
cessivement sous Charles-le-Bien-aimé de 
l'autorité publique, combien il leur importait 
de flatter le parlement. Les ministres le con- 
sultèrent sur leurs projets ; ils publièrent les 
nouveaux édits dans son sein ; on les inscrivit 
sur ses registres. Les magistrats se hasardèrent 
à délibérer sur plusieurs ordonnances , et s’ils 
ne les approuvaient pas, elles étaient enregis- 
trées avec des marques d’improbation. 

Cet instinct qui èonduit les corps comme 
les individus à étendre leur crédit, enhardit 
le parlement à exercer une espèce de censure 
sur les actes législatifs. Le public inspiré par 
ses appréhensions, voyait avec plaisir une 
barrière s’élever entre lui et le despotisme. 

Enfin le parlement devint la cour des pairs ; 
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ce changement s’opéra insensiblement comme i4°° 
tous les autres, il n’y eut long-temps rien de 
réglé .en France sur les jugement concernant 
les pairies; soit que les pairs dussent être 
jugés par les pairs de France ou par un jury 
dont la composition nous est inconnue. Le 
roi convoquait la cour des pairs tantôt dans 
son palais, tantôt dans une église, quelquefois 
dans une maison particulière. Philippe-le- 
Eel avait voulu soumettre les pairs à la ju- 
ridiction du parlement. 11 n’y réussit pas. Je 
dois, lui écrivait le comte de Flandre, être 
jugé par mes pairs et non par vos avocats. 

11 est dans la nature des établisscmens hu- 
mains, d’augmenter sa consistance dans les 
occasions favorables. Un corps , chargé de la • 
discussion des affaires publiques, acquerra 
perpétuellement une nouvelle autorité s’il est 
constamment assemblé et animé d’un même 
esprit; il tient registre de ce qui favorise ses 
prérogatives. Un point gagné l’est nçn-seule- 
ment pour toujours , mais il devient un moyen 
d’en gagner un second. Ce qu’il n’obtient pas 
dans un temps viendra dans un autre. Des 
magistrats, recommandables parleurs lumières 
et par leur intégrité, furent appelés dans la 
cour des pairs, cet usage devint bientôt uneloi. 

Si on en croit Voltaire, le premier arrêt 
rendu par le parlement contre un pair, fut 


1 • 
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1400 pour déclarer déchu de ses droits à l’héritage 
de ses pères, le dauphin Charles. J’ai rap- 
porté plusieurs arrêts rendus précédemment 
par le parlement contre d’autres pairs , mais 
à l’époque du procès fait au fils de Charles- 
le-Bien-Aimé , le parlement était devenu la 
cour ordinaire des pairs. 

En vain le président Hénault révoque en 
doute cet arrêt appelé par Boulainvilliers la 
honte éternelle du parlement (1) de Paris; 
ce fut plutôt la honte des généraux d’armée , 
des factions de la cour, et surtout d’une 
mère implacable. 

Voici ce qu’on lit dans les Mémoires de 
Jean Juvénaldesllrsins : « Du parlemeuteom- 
mençant le 12 novembre 1420. Le 3 janvier 
fut ajourné à trois briefs jours , à son de trompe 
sur la table de marbre, Messire Charles de 
Valois , dauphin de Viennois, seul fils du roi , 
à la requête du procureur du roi, pour raison 
de l’homicide commis en la personne de Mes- 
sire Jean duc de Bourgogne, et après toutes 
les solennités requises, fut, par arrêt, con- 
vaincu des cas à lui imposés, et comme tel 
banni et exile du royaume, déclaré indigue 
de succéder à toutes seigneuries venues et à 
venir. Dudit arrêt, ledit Messire de Valois 


(1) Traité du gouvernement de France. 
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appela tant pour lui que pour ses adhérens 1400" 
a la pointe de son épée. » 

Les Anglais, plus soigneux que nous de con- 
server leurs archives, ont trouve' à la tour 
de Londres l’original de l’arrêt préliminaire 
rendu dans ce procès. 

Devenu cour des pairs, le parlement obtint 
le droit de faire des remontrances sur les 
édits. Les prend ères furent adressées à Louis XI 
en 1461, au sujet de l’abolition de la prag- 
matique sanction. Ce prince avait demandé 
1 avis du parlement. 11 lui présenta un mé- 
moire en quatre-vingt-neuf articles , intitulé : 
Remontrances touchant les privilèges de l’é- 
glise gallicane. 

Les rois créèrent dans les grandes provinces 
des parlemens sur le modèle de celui de Paris! 
Chacune de ces cours de justice prétendit par- 
tager les mêmes prérogatives. La simplicité de 
1 ancienne constitution française reçut une 
nouvelle atteinte. Les nouveaux parlemens s’at- 
tribuèrent le droit non-seulement de vérifier 
mais de modifier les édits. Ce droit convenable 
a un corps unique dont l’autorité s’étend sur 
tout l’empire, ne pouvait s’exercer, sans de 
graves mconvéniens, par plusieurs tribunaux 
éloignés les uns des autres, tous indépendans. 

Tome V. , * 
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1400 Un édit était admis d’un côté, rejeté d’un 
autre, modifié par un troisième parlement, 
modifié différemment par un quatrième; une 
province payait un impôt, une autre province 
s’en exemptait. L’unité de l’empire était violée. 

L’action de l’autorité publique reposait en 
France dans les mains du roi. Les barons et 
les parlemens exerçaient une réaction. La na- 
tion était passive, les barons, le clergé et les 
parlemens se regardaient comme formant seuls 
la société politique; à force d’abuser de l’au- 
torité des rois ils seraient parvenus à l’envahir. 

L’ambition et l’envie de dominer, dirigeant 
les actions des uns et des autres , arrêtaient la 
marche de cette coalition. On vit les grands 
porter des lois au nom des rois , et les parle- 
mens les rejeter ou les modifier au nom des 
rois. Un prince, habile contenait les grands 
par les magistrats et le clergé , le clergé et les 
magistrats par les grands ; sous les rois faibles 
ou iusoucians les prétentions du clergé, des 
grands et des parlemens se montraient à dé- 
couvert, elles produisaient des désordres. Ce 
mode administratif, fondé sur la force et sur 
l’astuce, .perdait dans plusieurs rencontres 
une partie de son ressort, mais retombant sur 
sa base par son propre poids, il ne devait périr 
que par ses excès. 
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2o. Le duc d’Orléans, frère du roi, parvenu »4oo 
à sa vingt-huitième année, se disposait sérieu- 
sement à remplir dans le gouvernement la 
place que lui destinait sa naissance. Ce prince 
réunissait en sa faveur , la volonté du roi , 
le suffrage de la plupart des courtisans, et 
l'amitié du duc de Bourbon. Le duc de Berry, 
lui-même, jaloux de l'éclat jeté sur le duc de 
Bourgogne par les vastes états dont il était 
souverain , paraissait désirer de voir le duc 
d’Orléans investi de la régence. Dès ce mo- 
ment la mésintelligence secrète entre les ducs 
d’Orléans et de Bourgogne devint publique ; 
le duc de Bourgogne cachait à peine la vo- 
lonté de conserver par les armes l’autorité 
dont il jouissait. 

Des conciliateurs parvinrent à établir une 
espèce de paix dans la maison royale. Les 
branches du pouvoir furent partagées entre 
la reine , le duc d’Orléans et le duc de Bour- 
gogne. Ce triumvirat trompait des haines, 
sans les éteindre. Les deux rivaux employaient 
les finances à augmenter le nombre de leurs 
créatures , et à se venger de leurs ennemis. Le 
roi végétait dans une nullité absolue , ses en- 
fans manquaient souvent des choses les plus 
nécessaires. Leur gouverneur vint lui dire un 
jour qu’ils n’avaient ni habits ni nourriture: 

i3. 
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1^01-1404 IléJas ! répondit-il, je ne suis pas mieux traité. 

Charles était le plus infortuné des hommes ; 
isolé dans sa cour, les retours momentanés 
de .sa raison ne lui montraient que des sujets 
d’inquiétudes -, il se livrait à l'amertume et 
aux soupçons. Moins à plaindre sans doute , 
si sa raison avait été perpétuellement aliénée , 
il n’eùt pas du moins senti l’horreur de sa 
situation. Ses alarmes se montraient dans les 
mesures par lui prises lorsqu’il jouissait de 
son intelligence. Craignant également , dans 
la main de sa femme , de son frère, de ses 
oncles, un pouvoir dont ils pouvaient abuser , 
il forma un nouveau conseil d’état , composé 
de la reine , du duc d’Orléans , des princes 
du sang , du chancelier et de quelques minis- 
tres. Les affaires importantes y devaient être 
de'cidées à la pluralité des voix ; un autre édit 
assujettissait la reine, les princes, les barons, 
les prélats et les principaux bourgeois de 
Paris , dans le cas où Je roi viendrait à mourir, 
à placer sur le trône le dauphin , âgé de neuf 
ans. Le chancelier porta ces lettres patentes au 
parlement. Elles y furent enregistrées en pré- 
sence des gens du roi , des avocats , secrétai- 
res , notaires , greffiers et huissiers de la cour. 
Tous en jurèrent l’observation sur les évan- 
giles. . . 
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Le duc de Bourgogne (1) mourut dans ces 1401-1-104 > 

circonstances. Ce prince, dès son enfance , 
s’était accoutumé à la cour de son père à res- 
pecter l’autorité royale. D’ailleurs , son âge 
commençait à ralentir le feu de ses pas- 
sions. Un reste d’amour de la patrie ne lui 
eût probablement pas permis de ravager la 
France; le comte de Nevers, son (ils, sans expé- 
rience , violent, ambitieux, ne fut pas retenu 
par les mêmes motifs. Ayant pris possession 
de ses Etats , il vint à Paris dans l’intention de 
disputer le pouvoir au duc d’Orléans, déclaré, 
après la mort du duc de Bourgogne , lieute- 
nant général de la couronne de France , dans 
une séance solennelle du parlement. 

Ce furent chaque jour des ruptures, de9 
raccommodemens, de ruptures nouvelles entre 
les deux princes. Le> duc d’Orléans proposait, 
dans le conseil , l’établissement d’un impôt 
général. Le nouveau duc de Bourgogne 
cherchait une occasion de se populariser , il 
s’élève vivement contre cet impôt. Il repré- 
sente la misère publique , les vices du gou- 
vernement , offre de défendre le royaume à 
ses dépens, enfin il ajoute qu’il saura bien 
garantir ses états particuliers de cette surcharge. 


(1) Le 28 avril 
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M°4 Son avis n’ayant pas été adopté , il sort do 
Paris et lève des troupes. Les Parisiens, le 
regardant comme le protecteur des intérêts 
du peuple, le rappellent. La reine et le duc 
d’Orléans sont contraints de s'éloigner de la 
capitale. On parvint à réconcilier les deux ducs 
en apparence. 

Des deux côtés on congédia les troupes ras- 
semblées aux environs de la capitale. La lieu- 
tenance générale du royaume fut partagée en- 
tre les deux rivaux. Le duc de Berry , dans 
l’espoir d’anéantir tout levain de discorde , 
réunit ses deux neveux dans son palais ; ils 
s’y donnèrent de mutuels témoignages de ré- 
conciliation : ces dehors cachaient les projets 
les plus sinistres. 

Depuis six mois , le duc de Bourgogne fai- 
' sait chercher dans Paris un endroit propre à 
cacher les sicaires chargés par lui d’assassiner 
le frère du Roi. Il acheta une maison dans 
la Vieillc-Rue-du-Temple. Dix-huit brigands 
en prirent possession. Jamais mesures mieux 
concertées n’assurèrent le succès d’un crime ; 
celui dont cet infâme projet menaçait la tête , 
n’eut jamais le moindre soupçon. 

Le a 3 novembre 1407,, duc d’Orléans 
soupait chez la reine à l’hôtel Barbette ; un 
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valet dej chambre du roi est annoncé vers *•» 
les huit heures : Monseigneur , dit-il au duc , 
le roi vous mande que sans délai vous veniés 
devers lui , et qu’il a à parler à vous hastive- 
ment. Le duc monte sur-le-champ à cheval 
et prend la route de l’hôtel Saint-Paul , suivi 
de deux écuyers et précédé de quatre ou cinq 
valets avec des flambeaux. Le choix du jour , 
l’heure à laquelle fut porté le faux ordre du 
roi , témoignent avec quel sang froid avait été 
méditée la perte du prince. Sans chaperou , 
vêtu d’une houpélande de damas noir, fourrée 
de martre , il jouait avec son gant , bien éloi- 
gné de soupçonner l’événement dont il allait 
être victime. Il passa devant ses meurtriers , 
rangés le long d’une maison. Ses deux écuyers 
montaient le même cheval j ce cheval s’épou- 
vanta : approchant de ces inconnus , il prit 
le mors aux dents. On serait tenté de soup- 
çonner de trahison cette fuite précipitée, si 
on n’appréhendait de multiplier les noir- 
ceurs d’un attentat , offrant déjà trop de cir- 
constances atroces. Le duc se trouve entouré 
d’assassins : Je suis le duc d’Orléans, dit-il en 
élevant la voix. Nous le cherchons, répondit 
un des scélérats en le frappant d’une hache j 
d’autres coups se succédèrent , il ne donna 
bientôt plus le moindre signe de sentiment ; 
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les assassins apportèrent un flambeau pour 
s’assurer de sa mort. 

Alors un homme dont le visage se cachait 
sous un chaperon vermeil, se présenta. IL 
tenait une massue dont il déchargea un der- 
nier coup sur le grince, disant : Eteignez tout; 
allons-nous en , il est mort. Etait-ce le duc do 
Bourgogne? les valets de pied du duc assassine 
avaient pris la fuite à la réserve d’un seul qui 
essayait de faire à son maître un rempart de 
son corps. 11 fut percé de coups. 

21 . Les assassins prirent la précaution d’in- 
cendier l’hôtel dans lequel ils s’étaient cachés. 
L’alarme causée par le feu, favorisa leur 
fuite. Cependant les écuyers emportés par 
leur cheval revinrent. Les domestiques , res - 
tés à l’hôtel Barbette , arrivèrent. Ils transpor- 
tèrent leur maître dans une maison voisine. 
La reine, demi morte de douleur et d’effroi , 
se fit conduire au palais de Saint-Paul. Les 
princes s’assemblèrent le lendemain à l’hôtel 
d’Anjou , rue de la Tixeranderie. Le duc de 
Bougogney vint -, le corps du prince fut trans- 
porté dans l’église des Blancs-Manteaux. 

Le prévôt de Paris fut chargé des premières 
informations , le duc de Bourgogne affectait 
l’indignation et la douleur. 11 assista’, versant 
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des larmes feintes, aux funérailles de son cou- i4°7 
sin, et proposa le premier, dans le conseil , 
les recherches rigoureuses contre les meur- 
triers. 

Ces recherches se poursuivaient avec acti- 
vité ; des gens suspects s’étaient réfugiés dans 
l'hôtel de Bourgogne. Le prévôt de Paris de- 
mandait au conseil d’état , un ordre de faire 
des perquisitions dans ce palais ; à cette nou- 
velle le duc de Bourgogne se déconcerte , 
conduit le duc de Berry à une des extrémités 
de la salle du conseil, et avoue son crime, 
disant que le diable l’avait tenté et surprins . 

Le conseil se rassembla le lendemain. Le duc 
de Bourgogne y vint encore. Le duc de Berry 
l'empêcha d'entrer; le duc de Bourbon, sur- 
venant un instant après } se plaignit de ce 
qu'on ne l’avait pas arrêté. Ce coup d’autorité 
aurait pu sauver l’Etat. 

On délibérait dans le conseil sur cet inci- 
dent ; le duc de Bourgogne évita les suites de 
cette délibération, sortant brusquement de 
Paris. La duchesse d'Orléans Valentine apprit 
^ dans Château-Thierry cet événement tragi- 
ques ; elle vint sur-le-champ à Paris ; la reine 
d’Angleterre venait d’épouser en secondes 
noces son fils aîné , elle l’accompagnait. Le 
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1407 duc d’Anjou, comte de Provence, et roi titu- 
laire de Naples , les ducs de Berry et de Bour- 
bon , les comtes de Clermont et de Vendôme, 
et le connétable d’Albret allèrent la recevoir 
hors des murs de la ville. C’était, dit un auteur 
contemporain , le plus beau deuil qui devant 
eût été vu, car la dame et toutes ses femmes 
étaient atournées de noirs atours. Son char, 
entièrement couvert de drap noir, était traîné 
par six chevaux blancs. L’usage alors ne per- 
mettait pas aux princesses de paraître en pu- 
blic durant les six premières semaines de leur 
viduité. 

Valentine descendit au palais de Saint-Paul. 
Charles jouissait d’un de ses intervalles de santé 
au moment où sa belle-sœur vint embrasser 
ses genoux; il la releva , et lui promit une jus- 
tice éclatante. Le jour fut assigné où com- 
menceraient des procédures dont les résultats 
devaient effrayer les juges. 

Après l’aveu de son crime , le coupable ne 
se flattait d’en éviter la punition qu’en frappant 
ses ennemis de terreur. Ayant assemblé dans 
Gand les Etats de Flandre , il expliqua dans 
un manifeste les motifs de sa conduite; il avait 
fait assassiner le duc d’Orléans, disait-il*, pour 
éviter l’entière spoliation de la France. Les 
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députés des villes lui promirent de l’assister 1407 
envers et contre tous , excepté contre le roi 
et ses enfans. En même temps il levait une 
armée en Bourgogne. Le conseil de France 
éprouvait l’anxiété la plus embarrassante ; 
plusieurs grandes villes , mécontentes de l’ad- 
ministration , penchaient en faveur du duc de 
Bourgogne , dont les déclamations contre les 
impôts offraient l’espoir d’un gouvernement 
plus économique. Ces dispositions se remar- 
quaient surtout dans Paris. Le comte de Saint- 
Pol fut chargé d’une négociation. On voulait 
engager lé duc à reconnaître , par un aveu et 
des excuses., un crime qu’on lui aurait pardonné 
à cette condition. Il refusa cette satisfaction 
frivole. 

Charles venait de retomber dans sa maladie. 
Avant cette rechute, un grand conseil, tenu au 
parlement , avait décidé que, jusqu’à la majo- 
rité du dauphin , les affaires publiques seraient 
régies par la reine , les princes du sang , le 
connétable , le chancelier et les plus sages 
hommes du conseil au choix de la reine et des 
princes. 

On était au cœur de Thiver le plus rigou- 
reux qu’on eût ressenti depuis plusieurs siècles. 

La plupart des vignes et des arbres fruitiers 
périrent *, le dégel survenant ensuite , causa 
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1408 des ravages affreux par le débordement des 
rivières. Le petit pont et le pont Saint-Michel 
furent renversés à Paris. 

Le duc de Bourgogne, entouré d’une petite 
armée, entrait dans celte capitale. 11 demandait 
à être entendu devant la cour des pairs. Va- 
lentine s’était réfugiée dans le château de Blois. 
Le duc de Bourbon , se retirant dans son apa- 
nage , y déplorait la honte des princes et les 
malheurs du royaume. Le conseil frémissait 
de la proposition téméraire du duc , Jean de 
Bourgogne. 11 craignait d’irriter un coupable 
assez puissant pour parler en maître. 

Le 8 mars , jour indiqué , la cour des pairs 
s’assembla dans la principale salle du palais 
Saint-Paul. Le dauphin occupait la place du 
roi. On avait convoqué, avec les princes du 
sang , les pairs laïques et ecclésiastiques , les 
grands officiers de la couronne , les cours 
supérieures et le conseil d’Ëtat , l'université , 
le prévôt des marchands et les principaux 
bourgeois de Paris. Le docteur Jean Petit, 
avocat du duc de Bourgogne , osa soutenir 
que le duc d’Orléans s’étant permis plusieurs 
actions tyranniques , on avait fait en le tuant 
une action vertueuse et nécessaire au bien de 
l’Etat. La cour des pairs, dominée parla crainte 
de voir incendier Paris , fit expédier au duc 
des lettres d’abolition. 
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La reine , retirée à Melun , revint alors à i 4°8 
Paris. La duchesse d’Orléans se rendit auprès 
d’elle avec ses trois enfans , Charles , père de 
Louis XII, Philippe, comte de Vertus, et 
Jean, comte d’Àngoulême, aïeul de François I. 

Elle demandait justice de la mort de son mari 
et des calomnies répandues contre sa mémoire. 

Un nouvel arrêt de la cour des pairs annula 
les lettres d’abolition. Jean, duc deBourgogne , 
fut déclaré assassin et calomniateur. On sursit 
à prononcer sur la forfaiture. 

Le coupable répondait à ces procédures en 
se rapprochant de Paris à la tête de son armée. 

La reine, ne se trouvant plus en sûreté dans 
cette capitale , résolut de conduire son époux 
à Tours ; c’était un fantôme de roi , mais il 
donnait du poids aux résolutions prises sous 
son nom et son autorité. Isabeau de Bavière 
employa toute son adresse à dérober aux Pa- 
risiens le départ de Charles ; elle les amusait 
par des exhortations et des promesses , dans 
le temps où le roi était embarqué dans un ba- 
teau couvert -, elle ne tarda pas à le suivre , 
conduisant avec elle le dauphin et le reste de 
la famille royale. Le duc de Bretagne escortait 
la reine avec quinze cents hommes d’armes. 

La cour fugitive, parvenue à Gien , manda le 
chancelier. Ce magistrat , ayant communiqué 
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j 408 au parlement les ordres de la reine, se prépa- 
rait à se mettre en route : de nouveaux oidres 
le retinrent dans la capitale. 

Jean , duc de Bourgogne , revenait dans 
Paris , rongé d’inquiétude. La cour des pairs 
continuait l’examen de son procès. Déclaré 
rebelle , ses propres sujets se seraient proba- 
blement prononcés contre lui. Le comte de 
Hainaut lui conseillait un accommodement , 
offrant d’en porter les premières paroles. Il 
vint à Tours. Le roi jouissait d’une lueur de 
raison. Ses propositions furent écoutées favo- 
rablement. Plusieurs membres du conseil , 
chargés de régler les préliminaires , accom- 
pagnèrent le comte de Hainaut à Paris. La 
duchesse Valentine , d’un caractère vif et pas- 
sionné , avait tendrement chéri son époux ; 
voyant la cour forcée de négocier avec son as- 
sassin , la douleur et le désespoir la condui- 
sirent au tombeau. 

*409 La cour se transporta à Chartres au mois de 
mars. Le duc Jean avait promis de venir pré- 
senter ses excuses au roi dans cette ville. Il 
y arriva , suivi seulement de cent hommes 
d’armes j ainsi l’avait-on décidé dans les con- 
ventions préliminaires.. Le monarque parut 
sur son trône , entouré de sa famille , des 
princes du sang , du connétable , d’un grand 


Digitized by 



CHARLES-LE-BIEN-AIMÉ ( VII* ). 307 

nombre de grands barons, des conseillers ,1409 
d’Etat, du prévôt des marchands et des offi- 
ciers municipaux de Paris. Les princes d’Or- 
léans étaient placés à côté du trône. 

Le duc Jean se mit à genoux , son avocat 
portant la parole , dit : Sire , monseigneur le 
duc de Bourgogne votre vassal et cousin , venu 
vers vous parce qu’on lui a dit que vous étiez 
indigné sur lui , pour le fait qu’il a commis 
en la personne de monseigneur d’Orléans , 

Votre frère , pour le bien de votre royaume 
et de votre personne , et pourtant vous prie si 
humblement comme il peut, qu’il vous plaise 
ôter votre ire et indignation de votre cœur , 
et le tenir en votre bonne grâce. 

On se contenta de cette excuse : Beau cou- 
sin , répondit le monarque, nous vous accor- 
dons votre requête , et nous vous pardonnons 
tout. Le duc ensuite alla se présenter devant 
les princes d’Orléans. Son avocat leur dit : 
Messeigneurs , voici le duc de Bourgogne 
qui vous prie d’ôter de vos cœurs, si vous avez 
aucune vengeance ou haine contre lui , pour 
le fait perpétré en la personne de monseigneur 
le duc d’Orléans , votre père ; le duc ajouta : 

Et de ce je vous prie. Les princes ne répon- 
daient rien. Le roi les exhorta de pardonner 
au meurtrier de leur père. Sire , répondit 
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1 409 l’aîné , au nom de ses frères , puisqu’il vous 
plaît nous commander, nous lui accordons 
sa requête , car, à rien ne voulons désobéir à 
chose qui soit à votre plaisir. De nouvelles 
lettres d’abolition furent expédiées. Leduc seul 
devait jouir de cette abolition , ses complices 
demeuraient à perpétuité bannis du royaume. 
Les princes d’Orléans retournèrent à Blois. Le 
roi revint à Paris , le duc de Bourgogne le 
suivit. 
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1409 I. A u retour de la belle saison , la reine 
était venue à Melun avec ses enfans. Le duc 
de Bourgogne profitait de cette absence pour 
gagner la confiance des princes du sang. Le 
désordre des finances fournissait un prétexte 
d’invectiver contre eux. C’était le sujet ordi- 
naire des discours du duc de Bourgogne dans 
le conseil. Jean de Montaigu remplissait la 
charge de surintendant des finances. 11 avait 
marié son fils avec la fille du connétable d’Al- 
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l>vet. Un de ses frères possédait l'archevêché de 1409 
Sens , l’autre l’évêché de Paris. Au faîte des 
grandeurs, il se croyait hors des atteintes de 
la fortune. Surcet homme attaché à la maison 
d’Orléans, Jean , duc de Bourgogne, résolut 
de faire l'essai de son pouvoir. On ne lui 
donna pas le temps de prendre la fuite. Le 
prévôt de Paris l’arrêta sans ménagement. 

Un des crimes dont il fut convaincu u’ad- 
mettait point d’excuses. Le roi se trouvait sou- 
vent dans la nécessité de mettre en gage sa 
vaisselle, ses bijoux. i&ontaigu était ordinaire- 
ment chargé d'emprunter sur ces effets ; on 
les trouva tous à Marcoussi , dans la belle 
maison du surintendant. Ce péculat méritait 
la mort ; mais il fallait observer les formalités 
de la justice : on les négligea toutes. 

Les princes sollicitaient vainement la reine 
de revenir à Paris , et de travailler avec eux 
. à réformer les abus du gouvernement ; excédée 
de leurs remontrances, elle les pria de com- 
mencer cette réforme sans elle. Le duc de 
Bourgogne se crut alors autorisé à poursuivre 
-ses projets. Le roi, revenu en santé, apprit 
avec étonnement la fin tragique de Montaigu. 

On l’apaisa en lui manifestant la manière dont 
ce ministre avait abusé de sa confiance. 

Le duc de Bourgogne se concilia l’affection 
des Parisiens , en leur restituant la nomination 

> 4 - * 
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1409 des officiers municipaux dont ils avaient été 
privés après la guerre des maillotins. On leur 
rendit encore plusieurs autres privilèges. 

La trêve , entre la France et l’Angleterre , 
s’observait mal. Ce fut le sujet d’un lit de jus- 
tice tenu dans la grande salle du Palais , dans 
un intervalle où le roi jouissait de sa raison. 

La reine , le dauphin , tous les princes , à l’ex- 
ception de ceux de la maison d’Orle'ans, les 
pairs, les magistrats du parlement, et les 
membres du conseil composèrent cette assem- 
blée. Le comte de Tancarville représenta la né- 
cessité de recommencer la guerre. L’argent 
manquait dans le trésor royal. Le duc de 
Berry renonça , au nom de tous les princes du 
sang, à tous gages et profits qu’ils prenaient 
annuellement au conseil du roi. Le comte de 
Tancarville, faisant fonction de procureur-gé- 
néral , déclara alors que le roi abrogeait tous 
gages baillés à quelque personne que ce fût. . 
Un nouveau réglement confia l’administration 
du royaume, durant la maladie du monarque, 
à la teine , au dauphin , âgé de quinze ans , et 
au duc de Bourgogne , en qualité de surinten- 
dant de l’éducation du dauphin. 

1410 2. La reine, s’obstinant à ne pas quitter 
Melun , le duc de Bourgogne se trouvait arbi- 
tre du gouvernement. La guerre , contre les 
Anglais, lui offrait un prétexte de disposer des 
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fonds publics. Ce pouvoir excessif finit par ,410 
exciter la jalousie des princes. 

Ils signent le i5 avril, dans Gien , la pre- 
mière des confédérations , dont l'effet devait 
être si funeste au royaume. Les princes ligués 
s’assemblèrent de nouveau à Meun-le Châtel. 

Les sentimeus se partagèrent. Les uns vou- 
laient faire sur-le-champ une guerre mortelle 
au duc de Bourgogne, l es autres, plus mo- 
dérés, proposaient d’engager auparavant le roi 
à chasser de ses conseils un infâme assassin. 

Les princes tinrent une troisième conférence 
dans Angers , au mois d'août ; le duc d’Orléans 
venait de perdre son e'pouse , il y arrêta son 
mariage avec la fille du comte d’Àrmagnac. 

Parmi ces princes unis par la jalousie , l’am- 
bition ou la haine, nul ne partagea l’ardeur du 
comte d’Armagnac. 11 obtint le triste honneur 
de donner son nom au parti Orléanais. Le duc 
de Bourbon mourut sur ces entrefaites , heu- 
reux de n'être pas témoin de la subversion de 
sa patrie : son fils le remplaça dans la confé- 
dération. 

Une armée s’assemblait autour des princes. 

Us traversent et ravagent l’Anjou , l’Orle'anais, 
le pays Chartrain , et portent la désolation aux 
barrières de Paris. Les troupes levées par le 
duc de Bourgogne causaient les mêmes désor- 
dres vers îa Haute-Seine. 
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Les princes adressent un manifeste au roi 
et aux principales villes du royaume. Ils pro- 
testaient de leur attachement au roi et à l’Etat. 
Le couseil de Paris répondit par un ordre de 
désarmer sous peine de forfaiture. La reine ob- 
tint un arrangement dicté, de part et d’autre, 
parle désir de tromper ses ennemis. Les chefs 
des deux armées devaient se retirer dans leurs 
terres, congédier leurs troupes, et suspendre 
toute hostilité jusqu’à Pâques 1412. Ils 11e pou- 
vaient se trouver au conseil à Paris en l’ab-'' 
sence les uns des autres , mais le couseil ordi- 
naire devait se composer de douze chevaliers, 
quatre prélats, et quatre magistrats du parle- 
ment, agréables aux ducs d’Orléans, de Berry, 
de Bourgogne et de Bourbon. 

Le duc de Bourgogne avait eu le talent de 
placer dans le conseil les barons de Croui , de 
Helli, de Craon, et plusieurs autres membres 
attachés à sa fortune. De celte manière, il 
gouvernait l’Etat sous des noms étrangers. La 
plupart de ces conseillers passaient pour com- 
plices de l’assassinat du frère du roi. Leur pré- 
sence devait fomenter une haine mal éteinte; 
de nouveaux sujets de rupture ne tardèrent 
pas à se manifester. ^ 

Dans le dessein de détacher le duc de Berry 
du parti Orléanais , le baron de Croui avait été 
envoyé, par le duc Jean , à Bourges. Croui 
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est arreté près d’Orléans et condamné à mort. 1411 
Ce fut le signal de nouvelles hostilités. La reine 
voulait faire déclarer le dauphin régent du 
, royaume. Le duc de Berry s’opposa à ce pro- 
jet, alléguant la jeunesse du prince et son 
inexpérience ; le retour de la santé du roi le 
fit oublier. 

3. Les troupes orléanaises, sous la conduite 
du comte de Vertus et du duc de Bourbon, 
se répandaient dans le Soissonnais. Le duc 
d’Orléans avait envoyé un cartel au duc Jean 
de Bourgogne. 

En même temps ce prince demandait de 
nouveau justice au conseil du roi. 11 était im- 
possible de la lui rendre. 11 répondit À des 
commissaires envoyés par la cour auprès de 
lui : Le roi est entouré de conseillers attachés 
au duc de Bourgogne et complices de la mort 
de mon père , comment pourrais-je m’assurer 
de mon existence si je posais les armes? 

La France se partageait entre les Bourgui-. 
gnons et les Armagnacs, chacun prenait les ar- 
mes. O11 voyait accourir du fond de l’Allema- 
gne des milliers de soldats attirés par l’espoir 
du pillage. Charles élevait en vain sa faible 
voix; accablé d’infirmités, témoin de la ruine 
de son royaume, sans pouvoir y porter re-- 
mède, il conjurait, il menaçait, il ordonnait: 
on ne l’écoutait pas. 
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1411 Une nouvelle conférence fui tenue à Melun 
en présence delà reine, du dauphin, et d’un 
grand nombre de prélats , de barons, de ma- 
gistrats, et de bons bourgeois de Paris. Le duc 
de Berry , choisi pour arbitre avec la reine et 
le duc de Bretagne , se déclarait en faveur de 
la justice sollicitée par les princes d’Orléans; 
le duc de Bretagne adoptait la même opinion. 
Suspects dès-lors aux Parisiens, l’un prit la 
route de Bourges et l’autre celle de Rennes. La 
confusion augmentait surtout dans la capitale. 
La multitude, excitée par les émissaires du duc 
de Bourgogne, court au Louvre, force le 
conseil d’Etat de remettre le gouvernement au 
dauphin. Le roi venait de retomber dans son 
accès de frénésie. Cet événement augmentait 
la licence de la multitude. Le comte de Saint- 
Pol est établi gouverneur de Paris par le duc 
de Bourgogne. Il tient une assemblée dans la- 
quelle sont admis les seuls partisans de ce 
prince. Les Armagnacs sont proscrits. On pu- 
blie à son de trompe, qn’ils aient à sortir de 
Paris sous peine de confiscation de corps et de 
biens. Les familles les plus riches prenaient la 
fuite. Le comte de Saint- Pol posait des corps- 
de gardes aux portes de la ville; les soldats 
fouillaient ceux qui entraient ou sortaient; 
cette violence préludait à de plus grandes. 

Un corps, composé de cinq cents bouchers, 
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formait la garde du comte de Saint-Pol. Ces i4'i 
hommes, accoutumés à répandre le sang des 
bœufs , paraissaient , en immolant des victi- 
mes humaines, n’avoir pas changé leur ordi- 
naire exercice. Il suffisait d’appeler un iudi- 
vidu Armagnac pour prononcer son arrêt de 
mort. Ces scélérats , enhardis par l’impunité , 
assommaient ou noyaient les habitans de Pa- 
ris, sans distinction d’âge ou de sexe ; s’ils 
traînaient des pères de famille en prison , 
c’était dans l’espoir d’en tirer de fortes rançons. 

Le corps municipal, les officiers du parle- 
ment, le conseil et la cour se taisaient égale- 
ment devant ces forcenés. La personne du roi 
n’était pas en sûreté dans le palais Saint-Paul j 
on le transféra dans la tour du Louvre. 

Les citoyens paisibles , cette partie de la na- 
tion, la seule respectable et la seule infortunée 
dans les commotions populaires , cherchaient 
un asile à la campagne , et ne l’y trouvaient 
pas. Les paysans prenaient les armes contre les 
gens de guerre, et forçaient les urbains, venus 
parmi eux, de s’enrôler dans leurs bataillons. 

Ces hommes , endurcis parle travail et l’infor- 
tune, devenus cruels à force d’éprouver la 
cruauté du soldat , veillèrent d’abord à la sû- 
reté des villages ; franchissant ensuite les bor- 
nes d’une défense légitime, ils devinrent bri- 
gauds à leur tour. Leurs troupes , accrues par 
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J 4 * * une infinité d’Allemands , achevaient de dévas- 
ter les provinces. Il fallut faire la guerre à ces 
nouveaux ennemis ; on les relançait comme 
des bêtes carnacières dans les forêts. Telle était 
la déplorable situation de la France. 

4. Les Anglais 11e profitaient pas de ce bou- 
leversement. Henri de Lancastre dont le règne 
n’était pas paisible , en butte aux contra- 
dictions d’un peuple jaloux de sa liberté, 
n’avait pas le loisir de s’occuper de guerres 
étrangères. D’ailleurs les Ecossais lui faisaient 
une guerre acharnée. Il craignait, ep s’éloi- 
gnant de Londres , de perdre le sceptre par une 
révolution semblable à celle qui le lui avait 
procuré. Ces obstacles dirigeant sa conduite, 
il évitait une rupture ouverte avec la France, 
sans laisser échapper les occasions de lui nuire. 
Les armateurs anglais insultaient les côtes de 
France, et les armateurs de France n’épar- 
gnaient pas celles d’Angleterre. Edouard, 
s’emparant de Guines contre la foi des traités , 
disait : Les trêves sont marchandes. On adop- 
tait depuis long -temps celte maxime cau- 
teleuse. 

La continuité des guerres civiles en France* 
avertirent enfin les Anglais qu’ils pouvaient 
précipiter cet empire vers sa décadence. 

Le duc de Bourgogne oil’rait une de ses 
filles en mariage au prince de Galles j ce fut le 
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sujet d’une négociation dans laquelle il obtint 1411 
un secours de six mille archers anglais. Ils de- 
vaient entrer en France sous les ordres du 
comte d’Arondel. 

Le roi, le dauphin et le conseil d’Etat, pri- 
sonniers dans le Louvre , étaient forcés d’agir 
au gré de la multitude. Un édit, publié dans 
les rues de Paris, ordonnait à tous les hommes 
en état de poi^r les armes , de se ranger sons 
les drapeaux cm duc de Bourgogne. Cette dé- 
claration donnait à ce prince l’avantage de 
paraître combattre en faveur de l’autorité sou- 
veraine. Son armée et celle des Armagnacs se 
trouvèrent en présence auprès de Montdidier. 

Au moment où une bataille allait décider du 
sort des Bourguignons et des Armagnacs , les 
milices de Flandre ayant rempli le temps de 
leur engagement, retournaient précipitamment 
dans leur pays , malgré toutes les remontran- 
ces de leur souverain. Cette désertion inatten- 
due décida le duc Jean à se retirer, à petit 
bruit, sous Péronne. Les Orléanais, après avoir 
délibéré s’ils le poursuivraient ou s’ilsse porte- 
raientsur Paris, dans l’espoir de se rendre maî- 
tres de la personne du roi , prirent ce dernier 
parti. 

Isabeau de Bavière était revenue dans cette 
capitale , la fuite des Bourguignons la flattait 
de l’espoir de recouvrer l’autorité suprême à la 
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j 4» « tête des Armagnacs. A peinearrivêeau Louvre, 
elle s’y trouva captive , la milice des bouchers 
devenait plus formidable par l’addition d’une 
foule d'artisans à marteaux. Le coutelier Si- 
mon , surnommé Caboche , commandait ce 
bataillon d’égorgeurs ; instruit du parti en fa- 
veur duquel penchait la reine , il faisait sur- 
veiller toutes ses démarches. 

Les Orléanais s'avançaient a^prs vers Paris. 
L’espoir de piller cette grande ville grossissait 
rapidement le nombre des troupes ; il aug- 
mentait leur ardeur. Paris étroitement resserré 
éprouva bientôt les horreurs de la famine , le 
feu consumait tous les villages, toutes les mai- 
sons de plaisance, dans les environs de celte 
capitale. Ou distinguait dans l’armée orléa- 
naise l’archevêque de Sens, Montaigu, conduit 
par le désir de venger la mort de son frère. Au 
lieu de mitre, disent les contemporains , il 
portait un bassinet , pour dalmatique un hau- 
bergeon,pour chasuble une pièce d’acier, et au 
lieu de crosse une hache d'armes. 

Des hérauts se présentent aux portes de Pa- 
ris. Les princes leur avaient ordonné d’instruire 
le roi , la reine et le dauphin de la fuite hon- 
teuse du duc de Bourgogne. Leduc d’Orléans 
sondait en même temps par des agens secrets 
les dispositions des principaux habitans de 
Paris; il y comptait des amis, mais pas eu as- 
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sez grand uombre. Ses efforts pour être inti’O- 1411 
duît dans la ville furent inutiles. 

Le duc de Bourgogne avait été joint par un 
corps de troupes anglaises. 11 passa la Seine au 
ponldeMeulan, où trois mille Parisiens vinrent 
augmenter son armée. Le duc d’Orléans fut 
contraint d’abandonner les environs de Paris. 

La reine, obéissant aux circonstances, ordon- 
nait à tous les Français de poursuivre les Ar- 
magnacs, déclarés ennemis publics. Elle avait 
caché son argent dans l’abbaye de Saint-Denys; 
l’armée orléanaise , maltresse de cette ville , 
voulait forcer les moines à lui livrer ce dépôt, 
toutes les recherches furent d’abord inutiles ; 
on les menaça de brûler l’abbaye et eux 
dedans. Les portes furent exactement fermées. 
Effrayés par l’aspect d’une affreuse catastrophe, 
ils livrèrent les trésors de la reine. A cette vio- 
lence on attribue en partie la haine vouée 
dans la suite par cette princesse aux Arma- 
gnacs. 

5. Les Bourguignons, maîtres de Paris, par- ’4* a 
couraient les environs de cette capitale et ra- 
vissaient tout ce que les Orléanais n’avaient 
jtas enlevé. * 

Assemblés à Bourges, ils résolurent d’em- 
ployer toutes leurs ressources à détacher la 
cour d’Angleterre de son alliance avec le duc 
de Bourgogne. Les actes publics d’Angleterra 
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i -fi 'j> font mention d’un traité entre eux et la cour de 
Londres, signé au mois de mai. Dans cet acte 
les ducs de Berry et d’Orléans garantissaient 
à Henri de Lancastre, les provinces abandon- 
nées à l’empire britannique par le traité de 
Bretigny. Le duc de Berry se reconnaissait 
vassal du roi d’Angleterre pour le comté de 
Poitiers, dont après sa mort la propriété devait 
être réunie au duché de Guienne. Le duc 
d'Orléans déclarait tenir aux mêmes condi- 
tions le comté d’Angoulême. La cour de Lon- 
dres s’engageait à les protéger cumme ses fidè- 
les vassaux. Elle promettait de rappeler les 
troupes fournies au duc de Bourgogne , et de 
leur envoyer des renforts s’ils en avaient be- 
soin. 

Le roi , dans un de ses retours à la raison, 
était venu dans l’armée bourguignone ; elle 
s’avançait dans le Berry. Si on s en rapporte 
à Monstretel , on y comp.tait cent mille che- 
vaux -, on doit conjecturer, d’après ce prodi- 
gieux armement , que le traité , entre les ducs 
d’Orléans et de Berry et la cour de- Londres , 
était parvenu à la connaissance du duc de 
Fouiçogne. Cette supposition explique les 
nouvelles procédures dirigées au parlement 
contre les Armagnacs. Les grands vassaux 
reçurent ordre de marcher contre eux sous 
peine de perdre leurs fiefs. 
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Un héraut d’armes vint sommer le duc de 
Berry de remettre au roi les clefs de Bourges. 
Le duc répondit : de suis le serviteur du roi , 
je tiens la ville rendue à lui et au dauphin , 
mais ils ont en leur compagnie des gens qui 
n y devraient pas être; jegarderai Bourges pour 
le roi , et je la défendrai de mon mieux. 

Bourges , située sur les rivières d’Auron et 
de Yèvre , fut investie d’un seul côté; les as- 
siégés avaient détruit les faubourgs et empoi- 
sonné les puits : ce qui fit périr un grand 
nombre de soldats de l’armée royale. Celte 
circonstance, rapportée par Monstrelet, écri- 
vain favorable au duc de Bourgogne , ne sau- 
rait être adoptée. 

Ou mit en usage les machines alors em- 
ployées à l’attaque des places. Les contem- 
porains parlent des effets surprcnans , opérés 
par une pièce d’artillerie. Elle lançait des 
quartiers de pierre de la grosseur d’une meule 
de moulin. La force de vingt hommes suffi- 
sait à peine à la mettre en action. Les assié- 
gés avaient des canons. Mais l’art d’employer 
celte nouvelle artillerie dans les. sièges n’était 
pas perfectionné. On prodiguait inutilement 
la poudre; le siège de Bourges, au bout d’un 
mois , était aussi peu avancé que le premier 
jour. Les assiégeans manquaient de fourrages, 
de pain et d’argent. Le duc de Berry ne se 
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1412 trouvait pas dans une meilleure situation. ïl 
fit des propositions d’accommodement. On 
les rejeta d’abord. Le roi était revenu à Paris. 
Le comte de Savoie et le grand maître de 
Rhodes représentaient au dauphin que le 
but du duc de Bourgogne paraissait être de 
satisfaire ses passions particulières, en ruiuant 
les plus belles provinces du royaume. Le 
Berry, ajoutaient-ils, mérite d’être ménagé. 
Cette province , à la mort du duc , accablé d’an- 
nées , doit rentrer dans le domaine de la cou- 
ronne. D’ailleurs , peut- on , sans de graves 
inconvéniens , pousser à bout l’oncle du roi ? 

Ces observations frappèrent le jeune prince. 
Défenses furenlfaites aux canonniers d’endom- 
mager les grands édifices delà ville. Le duc de 
Bourgogne, étonné de cette cisconspection, en 
fit des plaintes. Le dauphin répondit : Les prin- 
ces , poursuivis avec acharnement , sont mes 
plus proches parens, je veux terminer une 
guerre, dans laquelle personne n’a rien à 
gagner. Le duc, contraint à dissimuler, con- 
sentit à une conférence avec le duc de Berry. 
On convint d’oublier tout sujet de ressenti- 
ment , de restituer les places , les charges 
et les biens confisqués de part et d’autre. Le 
baron de Croui , arrêté au commencement 
de la guerre, et condamné à mort dans Or- 
léans, n’avait pas été exécuté. On lui rendit 
sa liberté. 


x 
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Les articles signés, le duc de Berry, ac- 141a 
compagné du duc de Bourbon et des envoyés, 
du duc d’Orléans, vint au camp du roi. On 
parut s’occuper des moyens de remplir de 
bonne Toi les clauses du traité. Une partie des 
troupes fut congédiée. La cour vint à Auxerrej 
■*le traité de Bourges devait y recevoir la 
sanction publique, dans une séance solen- 
nelle de la cour des pairs. 

Tous lespriuces du sang, les grands barons, 
les principaux prélats, les grands officiers de 
la couronne, une députation du parlement et 
des autres cours souveraines, le prévôt de 
Paris, le prévôt des marchands, une députa- 
tion de l’université et des bourgeois de Paris , 
enfin les officiers municipaux des principales 
villes, composaient cette assemble'c. Leduc 
d’Orléans y vint escorté de deux mille hommes ’ 
d’armes. Monstrelct ne rend pas compte des 
motifs qui déterminèrent ce prince à se faire 
accompagner d’une suite si nombreuse, mais 
Juvenal-des-Ursins et la Chronique deSainl- 
Denys éclaircissent cette particularité., dont 
le développement est essentiel à l’intelligence 
de la suite des événemens. 

Le duc de Bourgogne avait conçu l’exé- 
crable dessein de faire égqrger dans Auxerre , 
les ducs de Berry et de Bourbon , et les trois 
princes d’Orléans. 11 voulut charger, de l’exé- 
Totne IV. 1 5 
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• 4*2 cution de ce crime, desEssarts, prévôt de 
Paris et surintendant des finances ; ce ministre, 
malgré son attachement aux volontés du duc, 
osa lui représenter les dangers d’une telle 
entreprise, et s’excusa d'en accepter la direc- 
tion. Le duc, forcé d’abandonner son projet, 
conserva un ressentiment d’autant plus vif 
contre des Essarts , qu'il était obligé de le mé- 
nager après cette confidence. Des Essarts, son- 
geant à se mettre à couvert des vengeances 
d'un prince implacable , fit avertir secrète- 
ment les princes. En conséquence, ils se mi- 
rent sur la défensive. 

. Le dauphin occupa la place du roi dans la 
.séance de la cour des pairs. L'observation du 
.traité de Bourges fut jure'e sur la croix; ides 
deux côtés on renonça à l’alliance de l’Angle- 
terre. Les princes, essayant à l’envi de se 
tromper , se donnaient les témoignages d’une 
parfaite réconciliation. La cour revint à Pa- 
ris. Le duc de Berry, âgé de soixante-dix ans , 
voulut rester à Bourges; les princes d’Orléans 
rentrèrent dans Orléans. Le duc 1 de Bour- 
gogne suivit la cour à Paris. Le dauphin ve- 
nait d’épouser une fille de ce prince, cette 
alliance augmentait l’ambition du duc. 

Malgré sa jeunesse, le dauphin sentait que , 
destiné à porter la couronne , les coups capa- 
bles de 1’ébranlcr s’adressaient à lui. Ayant 
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mandé le duc d’Orléans à Melun, il lui fil i4 ia 
l’accueil le plus distingué. 11 mit dans le con- 
seil d’Eiat deux personnages attachés au parti 
Armagnac. 

G. Le duc d’Orléans indiquait au dauphin 
la convocation des états-généraux comme le 
meilleur moyen de remédier aux désordres 
des finances. Ils furent assemblés dans Paris. 

Leur . session laissa des traces très-légères de 
sou existence Le roi, nous dit Monstrelet, 
manda venir à Paris la plus grande partie des 
barons de son royaume , .avec les p'rélats , 
universités , chapitres, et ceux des bonnes 
villes. Quand les seigneurs susdits furent 
venus, et qu’ils eurent plusieurs conseils l’un 
avec l’autre, ils conclurent que, pour tous 
ensemble, l’uuiversité répondrait, etc. L’uni- 
versité s’expliqua par la bouche de Benoît 
Quentien. Il commença son discours par ce 
texte : Imperavit ventis et mari , et facta est 
tranquillitas magna. Après des vagues et 
prolixes déclamations , il fit la peinture de la 
misère des peuples , de la rigueur des impo- 
sitions , et de la grande et excessive mange- 
rie des finances. Cette harangue , assemblage 
de lieux communs , n'offrait aucun expédient 
capable de pourvoir aux besoins de l'Etau 
Ces expédiens n’étaient pas faciles à trouver. 

La guerre civile et le choc des passions n’a- 

i5. 
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141a vaient pas permis de convoquer dûment les 
états- généraux , et de les composer convena- 
blement. Un moine, nommé Eus tache Pavilly, 
lut une satire sanglante contre les officiers 
de la couronne, dont le duc de bourgogne 
était mécontent , et la termina par un pom- 
peux éloge de ce prince. 

Après la séparation des états, le dauphin, 
regardant le duc de Bourgogne comme la prin- 
cipale cause de l'embarras des finances, cher- 
chait à l’éloigner des affaires ; le duc , plus 
politique que son gendre, dissimulait son 
dépit , et prenait les plus atroces mesures pour 
conserver le pouvoir dont on voulait le dé- 
pouiller. ./ 

14 1 3 Henri IV, roi d’Angleterre , mourut le 20 
mars. Son fils, Henri V, devait ébranler les 
fondemens de la monarchie française, en 
profitant de la plus lâche perfidie. 

Le duc de Bourgogne ayant assemblé les 
cabochiens, ils se portent en tumulte à l’hotel 
du dauphin, en brisent les portes, et pé- 
nètrent dans l’appartement du prince; ils lui 
demandent avec audace l’incarcération de ceux 
dont les conseils dirigent sa conduite. Le duc 
de Bourgogne, feignant d’offrir sa médiation, 
appuie les séditieux. Mon beau-père, lui dit 
le dauphin, cet outrage m’est fait par votre 
conseil. Sachez que vous vous en repentirez , 
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ci n’ira pas toujours la besogne à votre plaisir. »4 1 ^ 
Monseigneur, répondit tranquillement le duc, 
vous vous informerez quand vous serez re- 
froidi de votre ire. Le dauphin, transporte 
d’indignation, voit arrêter les principaux offi- 
ciers de sa maison. On les conduisit dans 
l’hôtel de Bourgogne , plusieurs furent mas- 
sacrés en chemin. Le dauphin n’osait sortir de 
son hôtel. 1 . 11 chaperon blanc devenait le 
signe du ralliement des Bourguignons. Un des 
bouchers en présente un au roi, un autre au 
dauphin; les barons, le parlement, l’uni ver- 
sité et les bourgeois de Paris furent obligés 
d’adopter ce chaperon , sans lequel leur exis- 
tence n’était pas assurée Le moine Eustache 
Pavilly, devenu l’orateur des cabochicus, pré- 
sente au dauphin une liste de proscription. 

Elle contenait le nom de soixante individus. 
Vingt-six d’errtre eux se trouvai»^ dans le palais 
du prince furent arrêtés sur-le-champ. Les 
bouchers, maîtres des tours du palais Saint- 
Paul , forcent le roi à leur donner audience,; 
la populace remplissait les cours , les esca- 
liers , et les appartemeus du palais; elle avait 
forcé les officiers municipaux dei’accompagner. 
Eustache Pavilly, marchant à leur tête, portait 
la même liste présensée au dauphin; les uns 
étaient déjà en prison, ils exigeaient impérieu- 
sement 1’incarcéraiLon des autres Le duc, u* 
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14 1 3 Bourgogne dirigeait secrètement leurs dé- 
marchés et feignait publiquement de les dé- 
saprouver. Le tumulte était à son comble, la 
liste fut présentée au roi. Elle comprenait le 
nom de Louis de Bavière, frère de la reine, de 
l’archevêque de Bourges, du chancelier , du 
confesseur de la reine , de plusieurs officiers 
delà maison du roi, et de vingt dames attachées 
à la reine ou à la dauphine. Vainement la reine 
et le dauphin s’abaissent aux prières les plus 
humbles , il fallut céder à la force* Les pros- 
crits des deux sexes sont conduits au Châtelet 
à travers les huées de la multitude. La plupart 
des prisonniers furent noyés ou massacrés 
durant la nuit. i. 

Dans l'horrible confusion dont Paris était 
agité , le duc Jean de Bourgogne montrait de 
l’inquiétude : comment conduire une popu- 
lace aveugle odans sa haine et dans sa ven- 
geance ? les séditieux dictaient chaque jour 
de nouvelles lois. Ils formèrent un nouveau 
code, et lui donnèrent le nom d’ordonnances 
cabochiennes. Le roi le fit enregistrer au par- 
lement, on ordonne un emprunt forcé. Les 
cabochiens en firent eux-mêmes la répartition 
ia recette et l’empl i. Ceux qui refusaient de 
payer étaient conduits au Châtelet, on pillait 
leur maison. 

7. Réduit aux dernières extrémités , le dau- 
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phin attendait son salut des princes d’Orléans. i 4>5 
Leur ligue s’était fortifiée par l’adjonction du 
duc d’Anjou, comte de Provence, et du duc 
de Bretagne, dont la fille était accordée au 
fils aîné du duc de Bourbon. Les princes 
envoyèrent le chancelier du duc d’Orléans 
au roi et au dauphin, ils offraient de nommer 
des plénipotentiaires et de terminer les con- . 
testaiions survenues depuis le traité d'Auxerre. 

Une pareille proposition ne pouvait être 
rejetée par le duc de Bourgogne , sans an- 
noncer ouvertement son opposition au réta- 
blissement de la paix publique. D’ailleurs, les 
cabochiens ne lui ofFraient-ilspas un moyen as- 
suré de forcer le roi à rejeter les articles de 
l’accommodement s’ils ne lui convenaient pas. 

Les conciliateurs s’assemblent à Pontoise. Un 
de ce» conciliateurs s’étendit longuement sur 
les violences exercées à Paris contre les partisans 
de la maison d’Orléans > sur les traitemens 
injurieux éprouvés par le roi, la reine et le 
dauphin, et sur les excès auxquels se livraient 
-unpetiEnomhre-de brigands conduits par une 
.main invisible- Un autre conciliateur rejeta 
cès:xqalheurs sur de fâcheuses circonstances, 
enfin on se rapprocha. On convint d’oublier 
le passé; et de congédier les troupes. Le plan , 
de pacification fut adopté par le parlement 
et parla majorité des habitaus de Paris. En vain 
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J4u les cabochiens publiaient que le résultat delà 
paix avec les Armagnac serait la destruction 
de Paris. On ne les écoutait pas. Tout se dis- 
posait au plus heureux changement. 

Une partie des cabochiens venaient de sor- 
tir de Paris pour combattre une autre horde 
de brigands répandus dans le Gâtinois. On 
assemble les bourgeois dans la place de Grève; 
un cabochien veut haranguer, il est inter- 
rompu par une acclamation générale en faveur 
<le la paix. Les bourgeois de Paris prenaient 
les armes. Les cabochiens s’étaient réunis au 
nombre de mille, la partie n’était pas égale ; 
le duc de Bourgogne les fit retirer. 

La paix fut publiée dans Paris. Plusieurs 
victimes des cabochiens existaient encore, elles 
sortirent des cachots. Le gouvernement de 
Paris fut rendu au duc de Berry. Le dauphin 
se réserva la Bastille dont il confia le gouver- 
nement au prince de' Bavière; mais, peu de 
jours après, le duc Jean tenta d’enlever le roi 
dans une chasse éù bois de Vincennes. Sa 
trahison étant découverte il prit la fuite, aban- 
donnant au glaive de la justice ceux de ses 
complices dont l'évasion fut différée par les 
circonstances. Les principaux cabochiens -pé- 
rirent par la cordé. On trouva chest lun d’eux 
une liste de proscription de quatoraecents indi- 
vidus. Cet infernal bordereau sç divisait en 
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trois sections. Les individus destinés à être i 4'4 
massacrés étaient désignés par un T. , les ban- 
nis par un B. On indiquait par un^l, ceux 
dont on voulait seulement une rançon. 

Charles révoque alors par des lettres paten- 
tes enregistrées au parlement , la proscription 
prononcée contre les Armagnacs. Des lettres 
du monarque adressées aux évêques et aux 
curés, les engageaient à rétracter en chaire 
les anathèmes prononcés contre les partisans 
de la maison d’Orléans , et de les diriger con- 
tre les Bourguignons. Le duc Jean levait des 
troupes. Le roi loi ayant fait demander la res- 
titution des villes de Caen et du Crotoi rete- 
nues sans autorisation , il tourna le dos aux 
envoyés du roi sans leur faire réponse. Ce mé- 
pris: de l’autorité royale fut puni par une pro- 
clamation publiée à Paris le 17 février 1 4 1 4 : 
leducJeande Bourgogneétait banni de France 
comme faux, traître et meurtrier, lui et tous les 
siens r et abandonné corps et biens sans pitié, 
sans merci. 

' '■'•q^yarit pris l’oriflamme à Sainl-Denys , le 
-roi marche en personne à la guerre. Le duc 
eut recours aux négociations , sa fierté plia 
dans cette conjoncture. Le duc de Brabant 
et la comtesse de Hainault assurèrent le roi 
de sa loyauté future. Une nouvelle paix fut 
signée ; le duc fendait au roi Caenret leCrotoi. 


Digitized by Google 



2 34 IIIST. DEFR. I". PART. LIV. XV. 

i3£8 II renonçait à toute alliance avec la cour d’An- 
gleterre , et promettait de ne venir jamais à 
Paris sfhs une permission expresse du roi. 

Avec une extrême répugnance , les princes 
deBerry, d’Orléans et deBourbon consentirent 
à revêtir de leur signature cet acte, rédigé dans 
Arras; l’archevêque deSens, implacable ennemi 
du duc Jean , représentait combien ou devait 
se défier de ce prince. Le dauphin, redoutant 
également le présent et l’avenir , parvint non 
sans peine à terminer cette négociation. 

8. De nouvelles négociations avec l’Angle- 
terre restaient sans effet. On proposa le ma- 
riage de Henri V , avec Catherine, sœur de la 
princesse qui avait épousé en premières noces 
Richard II. Ce mariage offrait l’occasion de 
rapprocher les prétentions des deux cours. 
Les ambassadeurs anglais avaient d’abord de- 
mandé la couronne de France après la mort 
du roi. Us se réduisirent ensuite à la Nor- 
mandie , la Touraine, l’Anjou, le Mainetyle 
Ponthieu et la Guienne, enfin ils présen- 
tèrent quatre articles d'ultimatum. Les pro- 
vinces cédées par le traité de Bretigny *rda 
moitié de la Provence, six cent mille éeus 
d’orpburles arrérages delà rançon du roi Jeaii , 
et deutf millions d’or, pour la dot de Ja prin- 
cesse. •' ••• Tu- 

En offrant de rendre à l’ADgleterre i’Agé- 
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«ois, le Bazadois , le Périgord , le Bigorre, 1414 
la Sainlonge au sud de la Charente, leQuerci, 
excepté Montauban, l’Angoumois et le Rouer- 
gue , le duc de Berry observait que la Pro- 
vence n’appartenait pas au roi , et que la 
France cédant de si belles provinces , il était 
indécent de lui demander une somme d’ar- 
gent. Enfin, il offrait six cent mille écus d'or 
en dot de la princesse Catherine. Le roi d’An- 
gleterre voulait tenir les pays cédés en toute 
souveraineté. La cour de France refusait d’a- 
bandonner le ressort et la mouvance , err*cela 
consistait la principale difficulté de la négo- 
ciation. Henri V fit décider la guerre contre 
la France dans un parlement tenu à Leicester, 
et cependant il continuait durant toute l’an- 
née , à faire des propositions au conseil de * 
Paris. I es ambassadeurs allaient et venaient 
d’Angleterre en France et de France en Angle- 
terre. On trouve dans les actes de Rymer, pen- 
dant cette époque , une multitude de sauf- 
conduits , et de commissions au sujet de la 
paix et du mariage. 

Sur ces entrefaites, avait été signé le traité 
d’Arras , et le duc de Bourgogne se trouvait 
éloigné du gouvernement. Cette privation 
remplissait de rage le cœur de ce prince , il 
négocia avec les Anglais, et mit le comble aux 
noirceurs de sa vie par une convention dans 
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* 4 > 4 laquelle il déclarait : Faute de bonnes infor- 
mations j'avais méconnu les véritables droits 
du roi d’Angleterre à la couronne de France ; 
mieux instruit , je conviens de leur légitimité. 
En conséquence je m'engage à faire une guerre 
mortelle à Charles et à ses enfans , je me 
soumets à rendre hommage lige au roi d’An- 
gleterre , dès qu’il sera maître d'une partie 
du royaume. La prestation de cet hommage, 
actuellement dû, est différée pour le- plus grand 
avantage des deux parties contractantes. En 
attendant , je faciliterai l’entrée du roi d’An- 
gleterre par toutes les voies secrètes » aperçues 
par moi au qui me seront indiquées. Si, par 
ma conduite ostensible , je parais partisan de 
Charles se disant roi de France , c’est par dis- 
• simulation , et pour mieux assurer la réussite 
des mesures prises entre le roi d’Angleterre 
et moi. 

Ce traité fut renouvelé à Calais au mois 
d’octobre 1416 , mais les actes publics d’An- 
gleterre fournissent plusieurs preuves qu’il date 
originairement de 1 4 1 4? eQtre autres preuves 
se trouve une procuration dans laquelle le 
duc de Bourgogne se reconnaissait vassal lige 
de Henri V, et se soumettait à lui faire hom- 
mage en cette qualité. 

14,5 On peut juger delà négligence avec laquelle 
l’histoire de France a été composée , en oh- 
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servant que ce tràitc dont la fatale influence i4‘4 
causa la perte de la bataille d’Azincourt, paraît 
avoir été ignoré par tous nos historiens. 

Henri V, fier de cette alliance , ne cacha plus 
son projet d’envahir la France. 

Sonlhampton était le rendez vous de l’ar* 
mée anglaise. Mais au moment fixé pour 
l’embarquement , Henri V eut connaissance 
d’une conspiration formée contre sa personne 
par les comtes de Cambridge et de Northum- 
bcrland. Ils furent condamnés à mort. Les 
historiens anglais attribuèrent cette conspira- 
lion aux intrigues de la cour de France , ira- . ' 
putation démentie par l’aveu des coupables. 

Henri V somme Charles de lui abandonner 
la couronne de France , ou du moins de Je 
mettre en possession de toutes les provinces 
cédées à l’Angleterre par le traité de Bretigny. 

Cette proposition contenait une déclaration de 
guerre. La cour de Paris, trompée par les 
négociations insidieuses des Anglais prolon- 
gées jusqu'au moment de la rupture , n’avait 
pris aucune mesure contre une invasion. 

Une flotte de quinze cents vaisseaux sort des l 4 l5 
ports d’Angleterre. Henri V descend en Nor- 
mandie à trois lieues d’Harfleur , le 21 août 
ï 4 1 5 . Ce prince se rend maître d’Harfleur et 
s’avance dans un pays désolé par les factions. 

Un héraut d’armes , envoyé d’Harfleur, vint 
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i5 présenter un défi au dauphin. Henri V lui 
proposait de terminer la guerre par un com- 
bat singulier ; d'après les conditions du car- 
tel , le trône de France devait être le prix du 
vainqueur. Le dauphin ne fit aucune réponse. 

Le dessein du roi d’Angleterre paraissait 
être de pénétrer par terre dans les provinces 
méridionales de France , et de s’y réunir à 
une autre armée envoyée à Bordeaux. Une 
dyssenterie attaqua son armée, et ne lui per- 
mit pas d'exécuter cette expédition. 11 se pré- 
parait même à se rembarquer , une tempête 
brisa une partie de ses vaisseaux sur les côtes 
de Normandie. Ce contre-temps força les 
Anglais à prendre la roule de Calais. Henri V 
traverse le pays de Caux , le comté d’Eu , et 
parvient au bord de la Somme. 11 espérait de 
traverser cette rivière au gué de Blanquetaquè, 
à l'exemple de son aïeul , mais il trouva le gué 
hérissé de pieux , et la rive opposée défendue 
par les milices de Picardie. Ses tentatives ne 
furent pas plus heureuses en plusieurs autres 
endroits , il fallait pourtant passer la Somme 
ou rétrograder vers Harfleur dont Henri con- 
servait la possession. 11 remonta cette rivière 
vers sa source, eafin il la passa entre Péronne 
et Saint-Quentin. 

Une armée française de soixante mille com- 
battans s'était formée sous les ordres du conné- 
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table d’Albret. Elle se trouva en présence des 
Anglais entre Ruisseauville et Azincourt. D’a- 
près les calculs de plusieurs historiens anglais, 
l’armée de HenriV était réduite, par unedyssen- 
terie pestilentielle, à neuf mille combattans. Si 
cela est vrai , les Français en la resserrant au 
bord de la Somme l’auraient laissée s’éteindre 
d’elle-même, mais on nesaurait s’en rapporter 
au témoignage d’historiens passionnés. Juvénal 
des Ursins porte le nombre des Anglais à seize 
mille hommes d’armes ; cela formait environ 
tiente-six mille combattans. Lefebvre réduit ce 
nombre à dix mille archers et deux mille 
hommes d’armes, ce serait encore vingt mille 
combattans. Chaque homme d’armes é&it 
suivi par trois ou quatre compagnons. 

Les Français , instruits du passage de la 
Somme par les Anglais , marchaient à leur 
rencontre. Le connétable avait envoyé prendre 
les ordres du roi. Ils furent de livrer bataille. 
On avait oublié la conduite prudente deChar- 
les-le-Sage, d’autant plus nécessaire alors que 
dans une armée levée à la hâte il pouvait se 
trouver un grand nombre de guerriers envoyés 
par le duc de Bourgogne pour entraîner la 
perte de la bataille par leur désertion subite ; 
mais on ignorait le traité conclu par le duc 
avec Henri V. 

Henri V, selon Rapin de Thoyras , fit pro- 
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poser la restitution de Harfleur, la réparation 
de tous les dommages depuis la descente sur 
les terres de France , et une paix solide entre 
les deux couronnes. Les généraux français tin- 
rent conseil à ce sujet. Le connétable voulait 
accepter des conditions équivalentes au succès 
du combat leplus heureux; les ducs d’Orléans, 
de Bourbon , d’Alençon, et cette foule de hauts 
barons accourus de toute part, s’accordèrent 
à rejeter les offres du roi d’Angleterre. Le des- 
sein de Henri était probablement de gagner 
du temps et de s’échapper au moyen des dé- 
lais inévitablement attachés à une négociation 
siUnportante , et dont les articles devaientêtre 
rafifiés par le roi et le dauphin alors à Rouen. 
Peut-être aussi par cette démarche timide , se 
proposait-il d’inspirer à ses ennemis une aveu- 
gle conûance. 

Un héraut d’armes vint annoncer à Henri V 
le 22 octobre , que dans trois jours on le com- 
battrait. Le monarque accepta ledéG sans hé- 
siter; il fit présent au héraut d’armes d’une robe 
et de deux cents écus. 

Au jour indiqué les deux armées se ran- 
geaient en bataille avant le lever du soleil. 
L’armée française se partageait en trois 
corps ; le connétable , les ducs d’Orléans et de 
Bourbon commandaient l'avant-garde, compo- 
sée de huit mille hommes d’armes et de quatre 
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mille archers , les ducs d’Alençon , et de i4i 5 
Brabant, le comte de Nevers, et de Ven- 
dôme conduisaient le corps de bataille. L’ar- 
rière-garde obéissait aux comtes de Marie , de 
Dammartin et de Fauquemberg. 

Henri avait divisé son armée en deux corps. 

Le duc d’York conduisait le premier , le 
roi s’était réservé le second. Les Anglais sur- 
passaient alors les Français dans l’intelli- 
gence des évolutions militaires. L’art avec le- 
quel ils étaient rangés en bataille leur assurait 
uné grande supériorité , la générosité française 
en ajouta une seconde. Cette armée traînait à 
sa suite une artillerie formidable. Le conné- 
table refusa d’employer des canons contre une 
armée qui n’eu avait point. 

La bataille commença entre la première 
• ligne française et la première ligne anglaise. 

Deux fois les Français forcèrent les Anglais à 
reculer. Mais au moment où la victoire se dé- 
cidait en faveur de la France , une partie de 
la première ligne se débande et se précipité 
sur la seconde ligne , lui communiquant son 
désordre.Çependant la première ligne anglaise, 
affaiblie, se repliait derrière la seconde ligne 
commandée par le roi d’Angleterre. Le duc 
d’Alen çon s’avançait à la tête du second corps.% 
Henri fut plusieurs fois sur le point de sonner 
. la retraite. 11 se rassura bientôt. Ce même dés- 
Tome V. *6 
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j 4>5 ordre, éprouvépar Ja première ligne française, 
agitait la seconde ; les uns poussaient des cris 
de victoire ; les autres prenaient lâchement la 
fuite. Le duc d’Alençon , environné d’une 
troupe d’élite , faisait un carnage affreux des 
ennemis , il enfonce leurs rangs et parvient au 
monarque ; le duc d’York , privé de la vie , 
tombe à côté du roi. Le duc d’Alençon , après 
le premier succès se nomme en s’élançant sur 
Henri V. D’un coup de hache il enlève la moi- , 
tic delà couronne d’or formant le cimier de son 
casque , il allait redoubler lorsque son cheval 
s’abat. Les Anglais le foulèrent aux pieds. La 
troisième ligne française prit la fuite sans com- 
battre. 

Plusieurs divisions se ralliaient et voulaient 
recommencer l’action. Le roi d’Angleterre , 
craignant une seconde bataille , fit égorger 
tous ses prisonniers à l’exception des princes 
et des hauts barons, procédé horrible dont 
. sa mémoire restera éternellement tachée; il 
marcha ensuite précipitamment sur Calais. Les 
Français , ayant perdu le connétable d’Albret 
tué dans le combat , attendaient des ordres. 
La confusion, compagne d’une défaite, ne leur 
permit pas d’arriver à temps. Henri , victo- 
rieux, retourna en Angleterre. On eût dit qu’il 
avait perdu la bataille d’Azincourt ; la France 
recelait dans son sein des ennemis plus re- 
doutables. 
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9 . Le duc de Bretagne venait, à l'armée 
française j d’autres grands barons y condui- 
saient aussi des troupes ; c’était trop tard. La 
cour revint à Paris. 11 fut résolu de confier 

I epée de connétable au comte d’Armagnac , 
beau-père du duc d’Orléans. Ce prince avait 
hérité des talens qui distinguaient le captai de 
Buch, célèbre rival delà gloire deDuguesciin. 

II s’approcha de Paris à la tête d’un corps de 
troupes aguerries. Les princes hâtaient sa 
marche. Une armée française assiégeait Har- 
fleur, elle venait de lever le siège , et remon- 
tait la Seine, accourant/au secours de Paris. 
Le duc de Bourgogne s’avançait à la tête de 
toutes ses forces. L’énigme de la bataille 
d’Azincourt commençait à s’expliquer. 

Il fallait retremper l’esprit public , et trou- 
ver les ressources nécessaires dans la plus fâ- 
cheuse circonstance. Le comte d’Armagnac 
pouvait opérer ce double prodige. Son génie , 
juste , ardent , impétueux , embrassait toutes 
les mesures convenables. Implacable ennemi 
du duc de Bourgogne , il poursuivait à ou- 
trance les hordes de cannibales dont la vora- 
cité avait comblé la désolation de Paris. L’ad- 
ministration se ressentait de l’inflexibilité de 
son caractère. L’or volé par les sangsues pu- 
bliques , rentrait dans le trésor de l’Etat. Ce 
secours inattendu facilitait la levée et l’arme- 

16 . 
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*4' 5 ment des troupes. L’espérance succédait à la 
confusion. Le dauphin, désireux de ramener la 
prospérité en France , donnait au connétable , 
une conGance sans bornes. Ce prince au prin- 
temps de son âge, mourut presque subitement 
le i5 décembre, non sans soupçon de poison, 
et ne laissant point de postérité. 

Le nouveau dauphin résidait à Valenciennes 
avec son épouse auprès du comte de Hainaut, 
son beau-père, attaché au duc de Bourgogne. 
En vain les envoyés du conseil le pressaient de 
venir à Paris , le comte de Hainaut voulait 
régler sur les événemens la conduite de son 

Armagnac , se déGant du comte de Hai- 
naut , s’attachait au comte de Ponthieu , frère 
du dauphin ; il fut créé duc de Touraine et 
gouverneur de Paris. Les Bourguignons se 
rassemblaient dans la Brie ; le duc Jean était à 
Lagni j le connétable se proposait de lui li- 
vrer bataille. Des commissaires du nouveau 
dauphin signiûent aux chefs des deux armées 
un ordre de se retirer. L’armée bourguignone 
diminuait dhaque jour par les maladies et la 
désertion j le duc Jean , feignant d’obéir à 
l’héritier de la couronne , revient dans ses 
Etats. 

On découvrit alors une conspiration contre 
les jours du roi, de la reine , du duc de Berry, 
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et des principaux membres du conseil. Le i 
connétable réprimait en Normandie les cour- 
ses de la garnison de Harfleur, la faiblesse d© 
la cour laissait flouer les rênes du gouverne- 
ment. Des troupes dispersées dans l'Ile-de- 
France devaient se réunir au premier signal 
aux nombreux partisans du duc de Bourgogne, 
cachés dans Paris , malgré les rigoureuses re- 
cherches ordonnées par le connétable. 

Le roi , la reine , les princes se réfugièrent 
au Louvre. Le prévôt de Paris, Tanegui Du- 
châtel , réunissant une compagnie d’hommes 
d’armes, se rend maître du quartier des Halles 
où la sédition devait commencer. Il enfonce 
les portes de plusieurs maisons, où des hon>- 
mes armés attendaient le signal convenu : ces 
factieux sont enchaînés j les autres sortirent de 
Paris. Les prisonniers confessèrent leur crime 
et découvrirent leurs complices -, les uns furent 
exécutés publiquement : on noya les autres dans 
les ténèbres. 

Le duc de Berry mourut alors à l’âge de 
soixante-seize ans. Son apanage passa dans lo 
domaine du roi. 

10. La rigueur avec laquelle le connétable 
gouvernail faisait des mécontens .Le conseil sol- 
licitait sans cesse le comte deHainaut de con- 
duire le dauphin à Paris. Le comte y était venu 
seul. Le retour du dauphiu devenait le sujet 
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i4it» d’une négociation dontles contemporains nous 
taisentles circonstances. Voulait-il priver leçon* 
nétable de son autorité? Voulait-il introduire 
le duc de Bourgogne dans la capitale? Crai- 
gnant d’être arrêté , nous dit Monstrelet , il 
prit la fuite précipitamment lui troisième, et 
revint à Compïègne. 11 y trouva son gendre 
expirant. Les uns le font mourir d’un dépôt 
dans la tête , les autres de poison. Les Arma- 
gnacs accusaient le duc de Bourgogne , ce 
prince récriminait. Charles , duc de Tou- 
raine , proclamé dauphin , devint héritier pré- 
somptif de la couronne. 

Un esprit de vertige troublait les Français. 
Deux dauphins étaient morts dans l’espace de 
quinze mois. Le troisième , âgé de seize 
ans , n’annonçait aucune fermeté dans son 
caractère. Les proscriptions, les emprison- 
nemens , les supplices se multipliaient. 
Ou ne gardait plus de mesures avec les 
Bourguiguons ; les Bourguignons se ven- 
geaient contre les Armagnacs par les plus 
cruelles représailles. La trahison , l’assassinat 
n’effrayaient personne; on les croyait compati- 
bles avec les devoirs du citoyen. Nous touchons 
à un temps d’horreur où la bonne foi , le gou- 
vernement, la patrieu’existaient plus enFrance. 

Henri V fit un voyage à Calais. Le duc de 
Bourgogne vint auprès de lui. Je crois devoir 
rapporter en entier le traité conclu par ces 
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deux princes, il ressemblait , pour le fond, »4«6 
aux conventions signées à Londres deux ans 
auparavant. 

, Jean , duc de Bourgogne , et à tous ceux 
qui ces lettres verront , et orront salut : 

Comme le très haut etc., Henri, parla grâce 
de Dieu, roi d’Angleterre, qui se dit roi de 
France, nous a informés de ses droits et titres 

J t 7 

qu’il a au royaume et couronne de France , et 
comment à la révérence de Dieu et pour es- 
chuir l’efiusion du sang humain , il a fait re- 
quérir Charles , son adversaire , de France, de 
lui lesser le royaume de France avant dit , ove 
toutes ses appartenances , auxquelles requêtes 
son adversaire n’avait voulu en nulle manière 
assentir, nia un autre bon moyen de paix. 

» Pourquoi ledit roi d’Angleterre , nous 
a dit qu’à l’aide de Dieu , de Notre-Dame , et 
. de monsieur Saint-Georges , il entent à pro- 
céder par voie de fait à la recouvrance dudit 
royaume , comme de droit ; lui semble qu’il 
doit faire , et comme celui qui n’a souverain 
fors que Dieu à qui il put demander droit. 

» Et nous, counaissant le droit dudit roi 
d’Angleterre , et considérant les grandes vic- 
toires que Dieu de sa grâce a données et mon- 
. trées si bien audit roi d’Angleterre qu’or est, 
comme à ses nobles progéniteurs rois - d’An- 
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1416 gleterre , en acquérant leur droit à la couronne 
de France 

«Promettons, par ces lettres écriptesde notre 
main , et scellées de notre privé seal , audit 
roi d’Angleterre que jaçoit que par défaut de 
bonnes informations des droits et titres dudit 
roi d’Angleterre audit royaume , nous avons 
tenu la partie de son dit adversaire , en cui*- 
dant bien faire , mais ores , nous mieux eu- 
fourmés tenons et des ores en avant voulons 
tenir la partie de l’avant dit roi d’Angleterre 
et de ses hoirs, comme celui et ceux qui de 
droit est et seront rois de France. 

» Mais pour ce que ledit roi d’Angleterre 
si veut abstenir de nous désirer à lui faire 
hommage , combien que faire le dussions , 
et néanmoins nous promettons que aussitôt 
que ledit roi d’Angleterre aura notable partie 
du royaume de France , nous lui ferons hom- 
mage lige et aussi pourchasserons par toutes 
voyes et manières secrètes que nous saverons 
ou que aucun nous pût enfourmer de faire, 
ledit roi d’Angleterre venir à son propos , 
d’avoir réale et paisible possession du royaume 
de France avant dit , et que pour le temps où 
ledit roi d’Angleterre se veut employer à la 
recouvrance dudit royaume de France , nous 
ferons la guerre à nos ennemis du royaume 
de France , c’est à' savoir à A. B. C. D. et à 
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toutes leurs geus et pays qui seront désobéis- i4‘6 
sans au roi d’Angleterre. 

» En outre , promettons que pour nulles 
alliances faites ou à faire entre ledit roi d’An- 
gleterre et nous , en lesquelles seront exceptez 
ledit adversaire , ou le fils dudit adversaire 
audit roi d’Angleterre , n’est et ne sera notre 
intention de faire préjudice nullement audit 
roi d’Angleterre , ni de choses que nous lui 
avons promis en cestes nos lettres , mais les 
accomplirons en chacun point, et aussi si tele 
exception de l’adversaire ou de son fils comme 
dessus c’est par nous expresse pour un plus 
grand bien , néanmoins nous voulons et dé- 
clarons toutes exceptions pour vuides et de 
nulle valeur et effet. 

» Et afin que chacun sache que cestes , 
nos lettres procèdent de notre pure et franche 
volonté , nous le jurons et promettons par la 
foi et loyaulté de notre corps , et parole de 
prince écripl et signées de notre main et scellé 
du privé seal de nos armes, à Calais, le., jour 
d’octobre l’an.... >» 

La cour de France alarmée du voyage de 
Henri V à Calais , y avait envoyé l’archevêque 
de Rheims , sous prétexte de propositions pa- 
cifiques , mais en effet , dans l’espoir de dé- 
couvrir les causes de l’entrevue de ce mo- 
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* 4*6 narque avec le duc Jean. Cet écrit ne fut pas 
connu par le prélat. 

Henri se flattait alors de rencontrer peu 
d’obstacles à la conquête de la France : voulant 
précipiter ce succès, il négociait avec les puis- 
sances d’Allemagne et avec les rois de Castille 
et d’Aragon. 

1417 1 1. Ce prince prit terre à Touques en Nor- 

mandie, dans les premiers jours d’août. A peine 
vingt mille hommes composaient son armée. 
Se serait- il flatté de conquérir la France avec 
cette poignée de soldats , s’il n’eût compté sur 
les renforts les plus puissans ? Il s’empara du 
château de Touques, le 9 août , et après des 
conquêtes peu considérables , rentra dans Caen 
le 9 septembre. 

Jean , duc de Bourgogne , sortait alors 
d’Hesdin à la tête de soixante mille combat- 
tans ; cachant ses intentions perfides , il pu- 
bliait dans un manifeste, que l’administration 
des affaires publiques de France , se trouvant 
dans les mains de gens coupables de l’empoi- 
sonnement de deux dauphins , il voulait re- 
médier à de si grands maux. Je suis armé en 
faveur du roi , ajoutait-il , je vais chasser de 
Paris les destructeurs de son autorité. Je com- 
battrai ensuite les Anglais. L’imposture sera 
confondue , on verra si je me suis allié avec 
eux comme d’infâmes calomniateurs osent 
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tn’en accuser. La plupart des villes de Cham- » i4 l 7 
pagne et de Picardie ouvraient leurs portes. 
LesFrançais, trompés par les apparences, com- 
blaient de bénédictions l’ennemi de leur patrie. 

Le connétable , chargé du poids de l’Etat , 
ne pouvait se dissimuler combien sa position 
était épineuse. La reine , satisfaite de mener 
,une vie voluptueuse , et d’amasser beaucoup 
d’argent , venait rarement au conseil. On eût 
dit que le sort de la France ne l’intéressait 
pas. Ses trésors étaient déposés dans plusieurs 
églises ; le connétable voulait les employer à 
lever une armée. Isabeau de Bavière s’y refu- 
sait obstinément. Le connétable prit le parti 
extrême d’instruire le roi ; il surprit dans le 
château de Vinceunes un des favoris de la 
reine : on le mit à la question ; il avoua plus 
qu’on ne voulait, fut cousu dans un sac et jeté 
dans la Seine. La reine se retire dans Tours. 

Le dauphin , par le conseil du connétable , 
fit saisir, et employa aux besoins de l’Etat 
des richesses destinées par sa mère à d’autres 
usages. 

Depuis la mort du duc d’Orléans , Isabeau 
de Bavière ne pouvait sans frémir entendre 
prononcer le nom du duc de Bourgogne) cette 
antipathie céda au désir de se venger du dau- 
phin et du connétable. Ce duc campait depuis 
deux mois aux environs de Paris j la reine im- 


Digitized by Google 



a 5 a HIST. DE FR. I«. PART. LIV. XV. 

plore son assistance. Il se porte à Tours avec 
rapidité , rend la liberté à la reine et la con- 
duit à Troycs. Cette princesse avait obtenu de 
son époux des lettres de régente. Déployant 
ce caractère , elle casse le parlement de Paris, 
crée une cour souveraine dans Amiens , et 
défend d'obéir aux ordres émanés du roi et du 
dauphin. Ses ordonnances étaient scellées d’un 
sceau particulier, elle y paraissait dans l’atti- 
tude d'une femme éplorée , tendant les mains 
vers ceux qui voudraient la défendre. Plu- 
sieurs officiers du parlement se transportèrent 
à Amiens ; d’autres restèrent à Paçis. 11 y eut 
deux parlemens deux conseils d'Etat. Tout 
fut double dans sa monarchie , c’était l’image 
du chaos. 

Henri V marchait en avant sans trouver 
d’obstacles. Bayeox, Carentan, l’Aigle, Alen- 
çon , capitulèrent. 11 fut maître de la Basse- 
Normandie jusqu’au bord de la Sarte. L’armée 
anglaise portait la désolation dans tous les ' 
cantons parcourus par elle. Les habitans ef- 
frayés fuyaient éperdus. Plus de vingt-ciaq 
mille familles allèrent chercher un asile en 
Bretagne , elles y portèrent l’art de préparer 
la laine , et de faire des draps. Les villes se 
dépeuplaient comme les campagnes. Les An- 
glais ne trouvèrent dans Lizieux qu'un vieil- 
lard et une femme. Le comte de Provence, en 
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qualité de duc d'Anjou et de comte du Maine , 1417 
et le duc de Bretagne embrassaient la neutra- 
lité sans examiner s’il était permis à des grands 
vassaux de la couronne de traiter avec les en- 
nemis de l’Etat. 

Des légats de Rome offraient la médiation 14*8 
pontiGcale à laTeine et au dauphin. Un arran- 
gement fut proposé. Le dauphin et le duc de 
Bourgogne devaient gouverner la France de 
■concert. Nos historiens , faute d’avoir consulté 
les actes publics d’Angleterre , accusent le con- 
nétable d'Armagnac et le chancelier de Marie , 

<le s etre opposés à cet accord, dans la crainte 
de perdre leurs places. 

Ces deux ministres connaissaient probable- 
ment le traité, conclu à Calais entre le duc 
de Bourgogne et le roi d’Angleterre. Ce mo- 
narque , entrant en France , n’avait-il pas 
assuré dans un manifeste qu’une partie des 
Français se déclarait en sa faveur. Cette con- 
naissance dirigea sans doute la conduite du 
chancelier et du connétable. Ce partage d’au- 
torité fut rejeté parle conseil de Paris, comme 
•injurieux au souverain. En vain le roi et le 
dauphin penchaient à l’accepter. L’inflexible 
connétable refusa de le signer , le chancelier 
refusa de le sceller. 

Rouen , après un siège opiniâtre , venait de 
se rendre aux Anglais. JLe duc de Bourgogne, 
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1418 profitant d’un moment où l’armée du conné- 
table arrêtait les Anglais dans le Vexin, se 
présente subitement devant Paris, avec un 
corps de huit cents hommes d’armes. Le fils 
d’un capitaine de quartier, nommé Periuet 
Leclerc, livre la porte de Bussy- à ce laible 
détachement, durant la nuit du 28 au 29 mai. 
Les Bourguignons se répandent dans les rues 
voisines, criant : Levez-vous , bonnes gens, 
vive la paix , vive le roi, vive le duc de Bour- 
gogne. La troupe s’augmente de tous les parti- 
sans secrets du duc de Bourgogne. Ils entrent 
au palais de Saint-Paul , éveillent le roi , 
l’obligent de marcher à leur tête. Un détache- 
ment se porte dans les maisons des ministres , 
du chancelier, ils sont conduits en prison. 

Tanegui Duchatel , prévôt de Paris , averti 
par des clameurs funestes , et tremblant pour 
les jours du dauphin , courait à son apparte- 
ment. Ce prince dormait , il l’enlève, l'em- 
porte à la Bastille, et le lendemain le conduit 
à Melun. On cherchait vainement le conné- 
table, il s'était réfugié dans la maison d’un 
maçon ; ce maçon le vendit aux Bourguignons. 

Il y eut d’abord peu de sang répandu. On 
se contentait d’incarcérer les bourgeois, soup- 
çonnés d’être attachés au parti Armagnac; mais 
le 12 juin les Bourguignons, au milieu d’une 
violente émotion populaire, se livrent à la 
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rage la plus horrible ; un pillage général est 
le moindre excès de leur fureur j ils assom- 
ment, dans les rues, dans les églises, dans les 
maisons , les femmes , les enfans , les vieillards. 
Les malfaiteurs , tirés des prisons , augmentent 
le désordre. On égorge, dans les prisons, les 
plus notables bourgeois de Paris , six évêques , 
le connétable , le chancelier , la plupart des 
magistrats du parlement. La seule prison du 
Châtelet opposa de la résistance. Les prison- 
niers et les concierges essayèrent de repousser 
la multitude. Ils donnèrent l’étrange spectacle 
de prisonniers , soutenant un siège sur les tours 
de leur prison. Forcés par Ja flamme et la 
fumée, ils se rendirent. 

Par un raffinement de barbarie on les obligea 
de se précipiter sur des piques disposées pour 
les recevoir. Le sang humain ruisselait dans 
les rues voisines du Châtelet. Les égorgeurs 
se jetent ensuite dans les différens quartiers 
de Paris. Qui voulait se défaire d’un rival , 
d’un ennemi, d’un créancier, le désignait 
comme armagnac, il était poignardé sur-le- 
champ. 

Tout ce que la rage , fatiguée de meurtres 
et non rassasiée peut inventer d’atrocités , fut 
exercé sur le corps des proscrits. Le conné- 
table et le chancelier , attachés à une cprde , 
• traînés dans les rues durant trois jours, ser- 
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1418 virent de jouet à une populace aveuglée. Elle 
avait coupe' une partie de la chair du conné- 
table, on lui en fit une ceinture. Ces tigres < 
abreuvés de carnage, s'écriaient à la vue des 
cnfans palpilans sur le sein de leur mère 
égorgée : Regardez ces petits chiens, ils re- 
muent encore. Hâtons-nous d'écarter ce 
tableau sinistre. J’en traçais les noires cou- 
leurs dans des instans où les mêmes horreurs 
se renouvelaient sous mes yeux ; je rougissais 
d’être homme. 

Pendant ces horribles scènes , la reine et le 
duc de Bourgogne firent dans Paris une en- 
trée triomphante. Au rapport des contempo- 
rains , on jetait des fleurs sur leur passage. 

, J’ai vu jeter des fleurs sur la tête de Marat. 
Quel affreux rapprochement ! quel étrange 
effet de la perversité humaine ! La joie p.ou- 
vait-elle effacer la sinistre férocité , gravée par 
le crime sur le front des hommes pervers ? 
Ces mains qui répandaient des fleurs , ces voix 
qui formaient des concerts d’allégresse , res- 
semblaient ces jours précédens , au milieu du 
massacre des habitans de Paris , aux mains et 
» aux voix des furies. 

Bientôt la tyrannie prit une nouvelle face. 
On emprisonnait tous les individus suspects ; 
les prisons furent remplies de ces nouvelles 
victimes. Les troupes du duc de Bourgogne, 
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cantonnées dans les environs de Paris, cou- * 4*7 
sommaient les vivres destinés à la capitale. 

Une affreuse famine réveilla la fureur du peu- 
ple trop tôt apaisée, au gré des Bourguiguons. 

Les massacres recommencent j les prisous 
sont de nouveau inondées du sang des in- 
fortunés. Aux conducteurs de ces assassius 
s’était joint un chef digne d’eux, Capeluche, 
bourreau de Paris. On obéissait à sa voix, 
comme à celle d’un magistrat. Il força l’entrée 
du palais. Le duc de Bourgogne viut à sa ren- 
contre ; ils conférèrent ensemble ; Capeluche, 
en signe d’amitié, frappa dans la main du 
prince. Les prisons de Paris étaient désertes. 

Les égorgeurs demandent les prisonniers ren- 
fermés à Vincennes. On les conduit au Châ- 
telet : ils sont égorgés en route. 

Le ciel purgea Paris de ses infâmes habi- 
tansj il en mourut, avant la fin de l’année, 
plus de cent mille d’une maladie contagieuse , 
presque tous meurtriers, au rapport de Juvé- 
ual des Ursins. 

12. Pendant que nos aveugles ancêtres sera. 1409-1418 
blaient vouloir s’ensevelir sous les débris de 
leur patrie, le schisme entre le pape de Rome 
et celui d’Avignon s’était enfin terminé. Le 
concile de Pise s’assembla au jour indiqué. 

Les deux pontifes furent privés de la papauté j 

' Tome K. 17 
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Mo 9 -z 4 i8les cardinauxleur substituèrent AlexandreV, 
Pierre de Candie. Le roi de Germanie refusait 
de reconnaître l’autorité du concile de Pise. 
Les deux papes déposés conservèrent le pon- 
tificat. On eut trois papes, au lieu de deux. 

Grégoire XII , pape de Rome , se retira dans 
Gaieta au royaume de Naples. Le pape d’Avi- 
gnon , Benoît XIII, siégeait à Perpignan. 
Alexandre V , pape de Pise , établit sa rési- 
dence à Bologne, il y mourut un an après son 
exaltation. Les cardinaux élurent Baltazar 
Cossa, Jean XXIII. L’Espagne adhérait au pape 
de Perpignan ; la France reconnaissait le pape 
de Pise ; le pape de Rome était protégé par 
Ladislas , roi de Naples. Le pape de Pise ap- 
pelait, en Italie, le comte de Provence, 
Louis II , fils du duc d’Anjou , adopté par la 
reine Jeanne. 

Ce prince , embarqué à Marseille , à la tête 
d’une gendarmerie assez nombreuse , fut reçu 
dans Naples. Son compétiteur se réfugiait à 
Gaieta. La difficulté de recruter. l’armée fran- 
çaise , au sein des malheurs de la France , 
favorisait Ladislas. Louis 11 fut contraint de 
revenir en Provence ; il préparait une nouvelle 
expédition; sa flotte se montra sur l’Amo. 
Alexandre V donna à Louis l’investiture de 
Naples , et excommunia Ladislas , à cause de 
la protection par lui accordée à Grégoire XII. 
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Jean XXIII, successeur d’Alexandre V , com- * 4 ° 9 - 
bla de nouveau Louis II de ses bénédictions. 

Ce prince défit l’armée de Ladislas en 1411, 
sur les bords du Garigliano ; mais la flotte 
provençale fut entièrement détruite par celle 
de Ladislas. 

Ce prince négociait avec Jean XXIII, il 
offrait de lui livrer Grégoire XII. Louis eut 
connaissance de cette négociation dans un 
temps où les maladies consumaient son armée. 
JeanXXIlI révoquait l’investiture donnée au 
prince français, et la transférait à Ladislas. 
Louis d’Anjou , dupe d’une intrigue pontificale, 
alla cacher sa honte dans Marseille. Ladislas 
s’était réconcilié avec le pape de Pise par la 
force des circonstances j il rompit bientôt avec 
lui. Grégoire XII eut la liberté de se réfugfer 
dans le château de Rimini. Subsistant des au- 
mônes de Charles Malatesta , et n’étant re- 
connu que du duc de Bavière , il excommu- 
niait ses collègues , et parlait en maître de 
la terre. 

i 5 . Robert, roi de Germanie, était mort 
en 1410. Sigismond lui succéda. Jean XXIII 
promit de le couronner dans Rome. On pro- 
posa de publier une croisade et de convoquer 
un concile , une croisade contre la cour de 
Naples , et un concile en faveur de JeanXXIlI*. 
Ladislas mourut , laissant le trône à sa sœur 

* 7 » 
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N=v- 1418 Jeanne II, épouse de Léopold III, duc d'Au- 
triche. 

Jean XXIII , défait de Ladislas , aurait 
voulu éloigner le concile. Les prélats arri- 
vaient à Constance. Ce synode , commençé le 
5 novembre 1 4 > 4 > ne fut termine' qu’en 1418. 
Il éteignit le schisme. Jean XXIII , président 
de cette assemblée , mis en prison, fut déposé 
le 14 mai 1 4 1 5 , et souscrivit à sa déposition. 
Grégoire XII envoya sa démission. On déclara 
Benoit XIII intrus dans la papauté. Olton 
Colonna fut élu , et prit le nom de Martin V, 

Benoît XIII , enfermé dans le château de 
Paniscôla , se porta pour pape jusqu’à sa mort, 
arrivée en 1424. Persuadé de son bon droit au 
' pontificat, il ordonna en mourant, à deux car- 
dinaux restés auprès de lui, de nommer un 
pape à sa place. Ils élurent un chanoine de 
Barcelone, qui donna sur-le-champ sa démis- 
sion. Ainsi finit le grand schisme d’occident. 
Il durait depuis cinquante ans. 

Le concile de Constance rendit ce service à 
la chrétienté j mais la condamnation de Jean 
Hus et de Jérôme de Prague le couvre d’une 

infamie éternelle. 

* • < > 1 

Jean Hus avait publié des écrits contre les 
exactions auxquelles se livraient fes légats 
pontificaux. Ces écrits obtenaient de nombreu- 
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Ses approbations dans un pays pauvre. Il se 1409-1418 
formait en Bohème une association d’hommes 
doutées discours portaient le peuple à vivre 
en bons chrétiens, sans envoyer leur argent au 
pape. Wenceslas favorisait ces maximes ; le 
clergé éclatait en anathèmes contre les réfor- 
mateurs et contre le monarque. 

Jean Hus fut cité à Borne. Trois papes dis- 
putaient la chaire pontificale. Tous les trois se 
traitaient d’abominables antcchrists. Jean 
Hus méprisa la citation. La croisade pu- 
bliée contre Ladislas , développa sa doctrine. 

Jean XXIll accordait les indulgences de la 
Palestine à tous les croisés contre le roi de 
Naples. Jean Hus combattit cette bulle. Son 
écrit commençait par une protestation de se 
rétracter, si on trouvait des erreurs dans ses 
opinions. II déclarait encore qu’il ne préten- 
dait discuter les droits de Ladislas et de Louis 
d’Anjou , ni l’autorité légitime des papes , mais 
seulement attaquer sans ménagement les ré- 
voltans abus faits par les papes de la juridic- 
tion sacerdotale. 

Entrant en matière, il présentait la croisade 
comme contraire à la loi de Dieu , parce 
qu’elle ordonnait à des chrétiens de combattre 
un prince chrétien , et parce qu’en supposant 
Ladislas criminel , la guerre le punissait moins 
que ses sujets innocens. S’attachant ensuite aux 
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1 4 c y— 14 1 8 excommunications lancées par les papes avec 
une fureur délirante , il rejetait toutes celles 
dont les motifs n’étaient pas équitables, il en- 
seignait, comme Wiclef, que l’église ne jouis- 
sait d’aucun pouvoir coërcitif, lequel apparte- 
nait exclusivement aux princes et aux magis- 
trats laïques, et que l’église pouvait subsister 
sans pape ; il est juste cependant , ajoutait-il , 
d’obéir au pape s’il commande des choses 
honnêtes, et s’il n’exige point d’argent. 

Çe réformateur offrait d’expliquer et de dé- 
fendre sa doctrine. Wenceslas demanda un 
sauf-conduit à l’empereur Sigismond. Ce sauf- 
conduit fut expédié le 27 octobre 14x4* 

Muni de cette pièce, Jean Hus vint à Cons- 
tance au mois de novembre 1 4 1 4- $ e pt mois 
furent'employés à examiner les opinions. Cet 
homme fut emprisonné par ordre du concile, 
dans le Sein duquel il se trouvait sous la foi 
d’un sauf-conduit impérial. Des inductions, 
tirées de ses livres, le firent accuser d’hérésie. 
On le réduisit à l’alternative d’abjurer les er- 
reurs qu’on lui imputait, ou detre brûlé. 

Jérôme de Prague, son disciple , vint à 
Constance, en i^i 5 , sans sauf-conduit. Il fut 
enfermé près de Jean Hus , sans communica- 
tion avec lui. 

On vit dans cette occasion un exemple fur 
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neste de cette opiniâtreté puisée dans les écoles 1409-1418 
de théologie. Les évêques du concile exigeaient 
une rétractation de Jean Hus. Jean Hus refu- 
sait de s’avouer coupable d’erreurs qu’il disait 
n’avoir jamais enseignées. L’empereur lui dit 
un jour : Si les erreurs dont on parle vous 
sont faussement attribuées, pourquoi ne vous 
pas rétracter. Je suis prêt d’abjurer toutes sortes 
d’erreurs, s’ensuit-il que je les aie enseignées? 

Jean Hus refusa de se rétracter d’une hérésie 
dont probablement on lui demandait l’aveu 
pour le condamner avec une apparence de jus- 
tice. Cette inflexibilité conduisit à la mort un 
homme d’une vie pure et d’un courage admi- 
rable. L’action de courir sur un bûcher, dans 
cette occurrence, présentait un caractère hé- 
roïque; celle de l’y condamner était atroce. 

Hus fut brûlé le 6 juin 1 4 1 5 . 

On était venu à bout d’engager Jérôme de 
Prague d’abjurer les erreurs attribuées aux hus- 
sites. Le br^it de la mort de son c maîlre ayant 
retenti dans sa prison , il demanda au concile 
une audience publique , rejeta la rétractation 
dont il était convenu, et déclara son intention 
d’adhérer à Jean Hus jusqu’au terme de sa 
vie. 11 périt par le même genre de supplice, le 
i* r juin 1416. 

Pendant ce procès , Sigissnond avait fait un 
voyage à Paris et à Londres, en apparence 
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. 4 ib dans l’intention de traiter de la paix ; mais en 
efl’et pour être l’agent du duc de Bourgogne. 
Sigismond, à son retour d’Angleterre, tra- 
versa la France. Ce monarque, revêtu del’ordre 
de la Jarretière, envoya délier le roi de France. 
11 reprochait à Charles, dans son manifeste, Je 
peu de raison qu’il avait eu de lui lorsqu’il 
voulait s’accorder avec le roi d’Angleterre , et 
le tort fait à l’empire par l’acceptation de cer- 
taines terres qu’il retenait, pour lesquelles 
causes il lui signifiait qu’allié avec l’Angleterre 
il lui ferait la guerre avec toute sa puissance ; 
cette guerre u’était pas redoutable, 
il 1 9 1 4- Martin V fut reconnu en France durant 

l’année i4»8. L’anarchie la plus complète ré- 
gnait alors dans cet empire. Lé dauphin et ses 
partisans fuyaient au loin. La reine et le duc 
de Bourgogne négociaient avec les Anglais ou 
feignaient de négocier. Les actes publics d’An- 
gleterre présentent ces propositions de paix 
comme un artifice employé' dans l’espoir de 
faire envisager , par les Français ,^e traité de 
Calais comme une chimère. 

Une entrevue, entre la reine et Henri V, 
fut indiquée sur le pont de Meulan ; on y de- 
vait traiter des conditions de la paix et du ma- 
riage de ce monarque avec la princesse Ca- 
therine. Les conférences commencèrent le 5o 
mai et durèrent trois semaines. Henri deman- 
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tl lit les provinces cédées à Edouard III par le 1419 
traite' de Bretigny , et de plus la Normandie 
avec la suzeraineté de la Bretagne) le duc de 
Bourgogne avait accompagné la reine , il fei- 
gnait de tergiverser : Beau cousin , dit Henri 
au duc , nous voulons que vous sachiez que 
aurons la fille et ce qu’avons demandé avec elle , 
ou nous débouterons votre roi et vous aussi 
hors du royaume. Sire, répondit le duc , vous 
dites votre plaisir , mais devant qu’ayez dé- 
bouté monseigneur le roi et nous hors de 
son royaume, vous serez bien lassé. 

Un pareil traité , signé par la reine et par le 
duc de Bourgogne, eût été de nulle valeur. 

La reine présentait à la vérité des lettres de 
régente , mais le roi était en démence. Le dau- 
phin , âgé de dix-sept ans , prenait et avait 
droit de prendre le titre de régent. Son con- 
sentement et celui des états-généraux pou- 
vaient à peine valider la cession de tant de 
provinces. D’ailleurs le duc de Bourgo- 
gne voyait la moitié de la France dans son 
parti, parce qu’on lui croyait des intentions 
pures et généreuses. S’il avait souscrit aux de- 
mandes des Aurais , l’horreur de la nation 
se serait attachée à lui. Toutes les villes ar- 
mées en sa faveur l’auraient abandonné , et 
. cette horreur aurait fait place aux transports 
de la rage. Si ou eut acquis la connaissance du 
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*4*9 traité de Calais , dans lequel le fourbe qui fei- 
gnait de stipuler les intérêts de la France, 
s’était déclaré vassal du roi d’Angleterre, avait 
promis non-seulement de faire une guerre 
mortelle à Charles et à ses enfans , mais dé- 
clarant expressément, que si, dans s a conduite 
ostensible , il se montrait partisan du roi de 
France, c'était pour mieux assurer les mesures 
prises en secret entre lui et Henri V. 

Chacun aurait dit : Le duc de Bourgogne 
cède au roi d’Angleterre la moitié de la France 
pour lui faciliter les moyens de l’envahir toute 
entière. Le duc Jean , la reine et Henri V ne 
pouvaient manquer de faire ces réflexions. La 
paix n’était donc pas le véritable objet de la 
conférence de Meulan. La reine et le duc de 
Bourgogne avaient juré la perte du dauphin. 
Ils voulaient marier avec Henri V la princesse 
Catherine, et poser la couronne de France sur 
sa tête. 

Henri et le duc de Bourgogne eurent à 
Meulan un entretien secret. En conséquence 
de cet entretien , le duc de Bourgogne feignit 
de se réconcilier avec le dauphin ; ce prince 
ne pouvait consentir à cette réconciliation sans 
se lfvrer entre les mains du duc. Rien n’était 
plus aisé au duc que de s’en défaire. Si au 
contraire il refusait de se rapprocher du duc 
de Bourgogne , il mettait les apparences cou - 
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tre lui. Les armes de Henri , favorisées secrè- 
tement par le duc - Jean, auraient continué de 
faire des progrès ; tel çst le ressort caché de ce 
noir complot, auquel il est inconcevable que 
les historiens français n’aient pas fait attention. 

Le duc de Bourgogne se disait attaché aux 
intérêts de la France, et le roi d’Angleterre 
le menaçait de le chasser du royaume. Mais , 
d’après le rapport unanime des historiens an- 
glais, Henri se trouvait entièrement dépourvu 
d’argent. Il continuait la guerre en France 
en mettant ses joyaux en gage; il comman- 
dait à peine à vingt-cinq mille hommes. Au- 
cune armée ne s’opposait à ses progrès ; la 
trahison lui avait livré plusieurs places ; cepen- 
dant ses conquêtes se bornaient en quatre ans 
à une seule province. 

Si les propos du roi d’Angleterre et les ré- 
ponses du duc Jean n’avaient été une scène 
bassement concertée , le monarque anglais se 
serait-il exposé à parler en termes méprisans 
à un prince dont les seules forces pouvaient à 
l’instant écraser les Anglais , et à plus forte 
raison en les réunissant de bonne foi à celles 
du dauphin. 

Le dauphin et le duc de Bourgogne paru- 
rent se réconcilier. Ils se trouvèrent ensemble 
le 1 1 juillet près du château de Poully-le-Fort. 
Ayant juré de s’aimer comme frères , et de 
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'9 résister de concert à la damnai le entreprise 
des Anglais, une nouvelle entrevue fut assi- 
gnée sur Je pont de Moutereau : elle eut lieu 
le 10 septembre. Les deux princes entrent sur 
£ le pont, chacun avec dix chevaliers. A peine en 
face l’un de l’autre, le duc de Bourgogne, l’as- 
sassin du duc d’Orléans, tombe percé decoups. 

La plupart des historiens français adoptent 
la préméditation de ce crime ; Je défaut ab- 
solu des mesures pour en soutenir les suites 
me paraît prouver évidemment le contraire. 
Philippe-le Bon , nouveau duc de Bourgogne, 
devint un ennemi nécessaire du dauphin, par 
devoir et par politique. La reine, outragée, 
se montra une marâtre implacable , Henri V 
proGtant des événemens disait : Dieu m’a- 
mène par la main pour punir les Français. 

Considérant toutes les circonstances du 
meurtre du duc Jean , faisant attention au ca- 
ractère de ce prince et à celui du dauphin , 
on démêle le tissu de celte tragique aventure, 
malgré les nuages dont elle est couverte. 
Le duc de Bourgogne avait assassiné le due 
d’Orléans , après lui avoir juré une ami- 
tié à toute épreuve, en communiant avec lui 
à la même messe. 11 attirait , sur le pont de 
Montereau , le dauphin , jeune et d’un naturel 
doux et timide, dans le dessein de l’immoler. 
Au moment où le crime allait être commis , 
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il fut prévenu par dos gens sur leurs gardes. ,4,^ 

Ce meurtre ne pouvait procurer au dauphin 
aucun avantage important. Le duc Jean pos- 
sédait la Flandre, l’Artois, le duclié et le 
comté de Bourgogne. Ses partisans comman- 
daient dans les meilleures places de la Cham- 
gne, de la Brie et de la Picardie. Le conseil 
se composait de ses créatures; Paris lui était, 
dévoué. Enfin , il avait un fils âgé de vingt- 
trois ans. Les amis du pcredevaient se réunir au 
fils par inclination et pour conserver leurs 
places. Le fils trouvait, dans le naturel désir 
de venger la mort de son père , un prétexte 
plausible de favoriser ouvertement les Anglais, 
ou du moins de vendre chèrement ses services. 

• Le dauphin, s’il ignorait le traité de Calais., 
aurait commis un crime inutile , et même 
funeste à ses intérêts. 

Mais le duc Jean, assassinant le dauphin 
et répandant à ce sujet des bruits équivoques , 
couronnait toutes les perfidies de sa vie par un 
crime qui lui assurait l’impunité de tous les 
autres. Ce traître , reconnaissant le roi d’An- 
gleterre en qualité de son suzerain, promet- 
tait d’employer à son service les armes de la 
ruse et toutes les voies secrètes qu’on lui in- 
diquerait. Après cette infâme promesse , pou- 
vait-il s’être réconcilié sincèrement avec le 
dauphin ? Je ne saurais le penser. 


\ 


Digitized by Google 



270 HIST. DE FR. I«. PART. LIV. XV. 

Voudrait -on supposer que le duc Jean 
avait dessein de tromper le roi d’Angleterre , 
après avoir trompé le roi de France? Cette 
double trahison est inadmissible. Henri V 
n’eût pas manqué de rendre publics les deux 
traités conclus en 1 4 1 4 el en I 4 , ®> I e duc de 
Bourgogne couvert d’infamie , serait dcveuu 
l’objet de l’exécration générale. 

Le meurtre du dauphin aurait facilité l’exé- 
cution du traité de Calais. Charles n’ayant plus 
d’enfans mâles, le droit du roi d’Angleterre 
à la couronne de France se serait fortifié par 
son mariage avec la princesse Catherine. La 
gravité des circonstances devait l’emporter 
sur l’autorité de la loi salique. D’ailleurs la 
reine partageait, avec le duc Jean , la haine * 
vouée par ce prince au dauphin; elle répétait 
sans cesse que , voulant enlever des sommes 
amassées par elle par son économie, il avait 
eul’indignité de rendre sa vertu suspecte au roi , 
qu'il avait fait noyer Louis de Bourdon pour 
persuader à Charles la réalité des galauteries 
dont les bruits publics l’accusaient, elle pen- 
sait aussi que son fils, persécuté par elle, mon- 
tant sur le troue, l’éloignerait de la cour. En 
mariant au contraire une de ses filles au roi 
d’Angleterre et en lui assurant la couronne de 
France , la reconnaissance de sa fille et de 
son gendre lui promettait cet éclat de gran- 
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deur et de puissance dont elle avait toujours »4*9 
été jalouse. 

Toutes les probabilités sur les causes du 
meurtre du duc Jean , confirment la circulaire 
publiée par le dauphin peu de temps après 
cet événement ; on y lisait : Ayant représenté 
» au duc de Bourgogne, sur le pont de Monte- 
reau, qu’il n'avait ni fait la guerre aux Anglais 
comme il l’avait promis, ni retiré ses troupes 
des places de Picardie et de Champagne , le 
duc lui avait répondu plusieurs outrageuses 
paroles, avait tiré son épée pour le tuer ou se 
rendx’e maître de sa personne , mais qu’à l’aide 
de ses loyaux serviteurs, il avait été préservé 
de ce danger , et le duc ayant occasioné lui— 
même sa mort par ses outrages , avait été tué 
sur la place. 

Si la lettre du dauphin peut être regardée 
comme suspecte , doit-on s’en rapporter da- 
vantage à la narration de Monstrelet, partisan 
déclaré du duc de Bourgogne, et aux relations 
publiées par la cour de Bourgogne. 

Voici les circonstances du fait , rapportées 
par Jean Juvénal des Ursins. Le château de 
Montereau était séparé de la ville par le pont. 

Les troupes bourguignones occupaient le châ- 
teau, celles du dauphin logeaient dans la ville. 

Du côté du château on avait élevé une bar- 
rière par laquelle entrèrent le duc et ses dix che- 
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valiers. Le dauphin, escorte par le même nom- 
bre d’hommes d’armes, entra par une sem- 
blable barrière placée du côté de la ville. On 
voyait au milieu du pont une petite enceinte 
entourée de branches d’arbres avec deux en- 
trées, une du côté de la ville, l’autre du côté 
du château. « Et furent lesdits seigneurs de 
part et d'autre visités, et n avaient seulement 
que leur haubergeon et épée , et quand ils Ju- 
rent entrés , mirent des gardes aux deux huis. 
Arrivés au parc , monseigneur le dauphin dit 
au duc de Bourgogne : Biau cousin, vous 
savez qu’au traité de la paix naguères fait 
entre nous à Melun, fûmes d’accord que dans 
un mois nous nous mssemblerions . Ce lieu 
fut choisi. Nous y sommes venus au jour 
marqué , nous vous avons attendu quinze 
jours , pendant lesquels nos gens et les vôtres 
font beaucoup de mal; et nos ennemis tou- 
jours conquetant le pays, je tiens la paix faite 
entre nous , avisons aux moyens de résister 
aux Anglais. 

Le duc répondit qu'on ne pouvait rien avi- 
ser sinon en la présence du roi son père, qu il 
fallait qu’il y vînt. Le dauphin très-dou- 
cement lui dit : qu’il irait vers monseigneur 
son père quand bon lui semblerait , et non à 
la volonté de lui duc de Bourgogne. Il y eut 
quelques paroles , et s’approcha le seigneur 
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de Noailles , qui dit : Vous viendrez à pré- 1 
sent à votre père , en voulant métré la main 
gauche sur lui, et de l’autre tira son épée à 
moitié. Alors Messire Tanegui Duchatel prit 
monseigeur le dauphin entre ses bras , et le 
mis hors de l’huis , et il y en eut qui frap- 
pèrent sur le duc de Bourgogne et sur le 
Seigneur de Noailles , et allèrent tous deux 
de vie à trépassement. Ceux du château, 
voisin de l’huis, onques ne sémurent, croyant 
que c'était monseigneur le dauphin qu’on eut 
tué... Et parce qu’on chargea fort Messire 
Tanegui Duchatel d avoir fait le coup , il 
s’en fit excuser devant le fils du duc de Bour- 
gogne, affirmant, comme chevalier, que jamais 
ne le fit, et que si deux gentels hommes vou- 
lussent dire le contraire, il les combattrait 
l’un après l’autre. Messire Robert de Loire 
et Messire Bataille, et le vicomte de Nar- 
bonne confessaient qu’ils avaient frappé le 
duc de Bourgogne, et quand on leur de- 
manda pourquoi , ils répondirent qu'en leur 
conscience ils virent que le duc de Bourgogne 
approchait de monseigneur le dauphin, çt 
aussi le seigneur de Noailles tirant à moitié 
l’épée , et que lors ils frappèrent. 

Villaret assure que ,ce récit respire la con- 
trainte d’un homme ennemi du mensonge, 
mais n’osant dire la vérité. Ce récit me 
, Tome V. j 8 
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1419 parait très-clair, il le paraîtra de meme à 
mon avis, à tout homme impartial. 

i 5 . La reine tenait sa cour à Troyes, avec 
son mari , dont la maladie dégénérait en som- 
bre et continuelle imbécillité. Le roi d’Angle- 
terre vint dans celte ville, conclut son ma- 
riage avec la princesse Catherine et signa, le 
20 mai, un acte connu sous le nom de traité 
de Troyes. En voici les principaux articles : 

Henri, devenu fils du roi de France, hono- 
rera le roi et la reine comme ses père et mère. 
Charles conservera le titre de roi et les re- 
venus de sa couronne, mais sa maladie ne 
lui permettant pas de gouverner l’Etat, les 
rênes en sont confiées sous le nom de ré- 
gent , au roi d’Angleterre. Charles , parlant 
de Henri dans les actes publics, se servira de 
.cette formule : 3 Yotre très-cher fils Henri, roi 
d’Angleterre, héritier de France. La couronne 
appartiendra après la mort de Charles au roi 
d’Angleterre et à sa postérité. Alors les deux: 
royaumes seront réunis en un seul, les lois 
et les coutumes des deux nations n’éprou- 
vant aucun changement : et attendu le crime 
commis par Charles soi-disant dauphin de 
Viennois, il ne sera fait ni paix ni trêve avec 
lui , sans le consentement des deyx rois et du 
duc de Bourgogne. 

Le bon sens faillit, dit du Tillet, à tous 
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les signataires de ce traité. Ils conviennent 
de la maladie du roi dont la nature le rendait 
incapable de gouverner , cependant il signe 
la totale éversion de sa couronne ; tandis que, 
jouissant de l’entendement le plus sain, il 
n’aurait pas privé du trône le dauphin son 
iils , et les autres princes du sang. D’ailleurs 
la princesse Catherine avait deux sœurs aînées. 
Ces deux princesses auraient dû hériter de la 
couronne de France avant leur cadette. 

Au surplus les deux rois, la reine et le nou- 
veau duc de Bourgogne firent leur entrée 
dans Paris avec beaucoup de magnificence. 
Henri V prit les rênes de l’Etat. Le roi res- 
tait enfermé dans le palais de Saint- Paul avec 
un petit nombre de domestiques. La reine, 
méprisée du vainqueur, se repentit bientôt 
de sa partialité , mais sa faute ne pouvait plus 
se réparer. 

On avait convoqué dans Paris , la noblesse , 
le clergé, et les représentai des villes atta- 
chées au duc de Bourgogne; plusieurs his- 
toriens décorent cette assemblée du nom d’é- 
tats-généraux , c’était la réunion d’un puissant 
parti. Le duc de Bourgogne s’y présenta en 
grand habit de deuil , et demanda justice du 
meurtre de son père. L’avocat Raulin, chan- 
• celier de Bourgogne dans la suite , plaida 
contre l’héritier de la couronne. Jean de 

18. 
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»4ao l’Archet, député de l'université, parla après 
lui avec beaucoup d’emportement. Pierre de 
Marigny, avocat général , donna ses conclu- 
sions. Le chancelier Jean Leclerc, après avoir 
recueilli les opinions, prononça qu’à l’aide 
du roi d’Angleterre, régent de France et hé- 
ritier du royaume, il serait fait bonne justice. 

Cette décision avait été précédée de pro- 
cédures dont nos historiens n’ont fait aucune 
mention , un arrêt préliminaire se trouve dans 
les actes de Rymer, en ces termes : Charles, 
par la grâce de Dieu, roi de France, savoir: 
faisons que, comparant notre très-cher et 
très-amé cousin Philippe, duc de Bourgogne, 
et notre très-chère et amée cousine la duchesse 
• douairière de Bourgogne, ouïe par nous la 
complainte faite de leur part en la présence 
de notre très-cher et amé fils, le roi d’Angle- 
terre, héritier et régent de France, et des gens 
des trois Etats. 

Ouï notre procureur général lequel a 
prins les conclusions pertinentes en tel cas.., 
avec les requêtes à nous faites par notre trcs- 
chère et très-amée fille l'université de Paris... 

Vues en notre conseil, les lettres des alliances 
faites entre notre cousin le duc de Bourgogne 
et Charles soit disant dauphin * accordées et 
jurées par eux, sur la vraie croix, ès-maios' 
de l’évêque de Léon , légat de notre saint 


Digitized by Google 



CHARLES-LE-BIEN-AIMÉ (VII«). 277 

père le pape voulant les tran^resseurs 

contre cette paix, être punis comme commet- 
teurs de crime de lèse majesté.... et que néan- 
moins notre dit cousin de Bourgogne.... afin 
d’entretenir ladite paix, étant allé à Montereau, 
avait été meurtri et tué mauvaisement , traî- 
treusement, damnablement.... 

Et tout vu et considéré... par l’avis de notre 
conseil , des présidens et gens laiz de notre 
parlement, et autres nos conseillers; avons 
déclaré et déclarons tous les coupables dudit 
damnablé crime , avoir commis le crime de 
lèse-majesté,être indignes de toutes successions, 
de toutes dignités quelconques , avec les autres 
punitions , que ordonne le droit contre les 
commetteurs de crime de lèse-majesté , sans 
préjudice des requêtes à nous faites par nosdits 
cousins complaignans pour leurs intérêts. 

Ci donnons en mandement à nos amés et 
féaux conseillers , les gens de notre parlement 
et à tous nos autres justiciers , que au regard 
des conclusions , des complaignans et de notre 
procureur , ils fassent et administrent justice 
aux parties... Donné à Paris, le a 5 * jour de 
décembre, l’an de grâce 1420, et de notre règne 
le quarante-unième, par le roi en son conseil. 
Millet. 

16. Henri V, devenu héritier de la couronne 
de France, par un caprice aveugle de la 
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1420 fortune déposait à son gré du pouvoir suprême, 
sans souffrir ni délais , ni observations. 
J 1 avait établi son séjour dans le Louvre, une 
garnison formidable lui répondait de la fidélité 
de Paris ; le duc de Clarence commandait 
cette garnison en qualité de gouverneur de 
cette capitale j on s’était plaint des impositions 
arbitraires, c’était peu de chose auprès de 
celles dont le nouveau régent exigeait le paie- 
ment sous peine d’exécution militaire ; ces 
excès préparaient de loin le remède aux mautt 
de la France, ils étaient effrayans. Un froid, 
plus rigoureux que de coutume , augmentait 
la disette causée dans Paris par les déportemens 
auxquels se livraient les soldats dans les cam- 
pagnes. Les détails de la misère publique, rap- 
portés par les contemporains, excitent la com- 
passion; les pauvres, réduits à brouter l’herbe, 
passaient leurs journées à la recherche de cette 
triste nourriture. Paris se dépleuplait, les uns 
cherchaient un refuge auprès de Charles, dau- 
phin, les autres partout où ils pouvaient es- 
pérer du soulagcment;la capitale offrait l'aspect 
d’une vaste solitude, cet aspect lugubre se 
répétait dans plusieurs grandes villes. 

Le dauphin , retiré au sud de la Loire, ras- 
semblait ses partisans; les Anglais l’appelaient 
par dérision , le roi de Bourges. Déployant la 
qualité de régent , durant la maladie de sou 
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père, il avait transféré à Poitiers le parlement 
et l’université de Paris; ses ordres furent exécu- 
tés parunepartiedesmagistratsetdes docteurs- 
Il est impossible et inutile de déterminer, 
aujourd’hui , le degré de grandeur acquis par 
la France , en supposant la réunion de cette 
couronne à celle d’Angleterre ; la prospérité 
de la France eût évidemment détruit celle de 
l’Angleterre , mais tous les calculs sûr celte 
hypothèse portent à faux ; deux nations puis- 
santes et rivales ne se sont jamais amalgamées 
pour former un seul empire- 

Henri, ayant confié la garde du roi de France 
au comte d’Exester, se disposait à passer à 
Londres. Deux motifs nécessitaient ce voyage;, 
il voulait faire confirmer le traité de Troyes 
parles deux chambres du parlement, et de se 
procurer des subsides sans lesquels il lui était 
difficile d’achever la conquête de la France ; il 
passa par Rouen , nomma gouverneur de Nor- 
mandie son frère le ducdeClarence, lui laissant 
dix mille hommes de ses meilleures troupes. 
La fortunelui soumettait la partie de là Guienne, 
détachée de ce grand fief durant les règnes 
précédens; les Armagnacs , lesFoix, les AJ - 
bret avaient signé une trêve avec ce prince en 
qualité de duc d'Aquitaine. 

Catherine fut couronnée a Londres avec 
pompe, le parlement ratifia le traité de Troyes, 
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1421 le bill du subside souffrit des difficultés, cepen- 
dant on accorda une partie des sommes de- 
mandées. 

Sept mille Ecossais avaient été envoyés au 
secours du dauphin ; ce prince , ayant réuni à 
tes troupes un corps d’armée française, atta- 
qua le duc de Clarence devant Angers : les 
Anglais furent entièrement défaits; le duc de 
Clarence périt dans le combat. Cet événement 
forçait Henri V à revenir précipitamment en 
France , il débarqua dans Calais à la tête de 

quatre mille hommes d’armeset de viügt-quatre 
, mille archers; la mort, l'arrêtant au milieu de 
sa carrière , ne lui permit pas d’employer ces 
troupes. 

1422 Ce monarque mourut, le 3 1 août, êgé de 
trente-quatre ans ; son corps déposé à Saint- 
Denys, fut porté à Westminster dans les tom- 
beaux de ses ancêtres; sa veuve se remaria 
avec Oven-tudor, simple chevalier du pays de 
Galles. Henri laissait un fils au berceau, qui 
lui succéda sous la tutelle du duc de Bedfort. 

Charles finit deux mois après son obscure 
carrière , il avait passé trente-ans dans des ac- 
cès presque perpétuels de frénésie ou d’im- 
.bécillilé ; déplorable jouet des plus déplorables 
événemens , accablé d’iufirmités , abandonné 
de tout le monde, livré au pouvoir d’un prince 
étranger , il ne se trouva auprès de lui au- 
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clin de ses parens ou de ses amis, au moment 1422 
où la tombe s’ouvrait devant lui. 11 mourut 
danslepaiais de Saint-Paul, d’une fièvre quarte; 
aucun des princes de son sang ne parut à ses fu- 
nérailles : le duc de Bourgogne, expressément 
invité par le parlement, refusa de venir à Paris; 
il n’avait cependant pas osé se dispenser d’as- 
sister au convoi funèbre de Henri V. 

Se voyant précédé par le duc de Bedfort, peut 
être éprouvait-il une secrète honte, d’assister à 
une cérémonie qui devait lui retracer l’avilisse- 
ment de sa maison; les sujets de discorde, entre 
son père et le duc d'Orléans, n’existaient plus à 
son égard; il devait craindre d’être un jour 
privé du duché de Bourgogne, par le roi d'An- 
gleterre affermi sur le trône de France. 

Le convoi de Charles nous fournit le pre- 
mier détail circonstancié de la pompe obser- 
vée dans les obsèques solennelles des rois de 
France; le corps embaumé d’épices et d’herbes 
odoriférantes, ayant été exposé vingt-quatre 
heures à visage découvert , fut placé dans un 
cercueil de plomb et déposé dans la chapelle 
du palais de Saint-Paul ; il y demeura jusqu’au 
9 novembre. Durant ces vingt jours, toutes les 
églises de Paris vinrent successivement célébrer 
la messe et les autres offices des trépassés en 
usage dans l’église catholique. 

On porta le cercueil sur une litière à bras , 
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1422 couverte d’un tapis de drap d’or bordé de ve- 
lours bleu semé de fleurs de lis ; sur ce tapis 
paraissait la représentation du roi revêtu d’une 
cotte royale et d’un manteau de drap d’or dou- 
blé d’hermine; ses chausses étaient de drap 
de soie azuré tissu de fleurs de lis, à ses mains 
des gants blancs. L’une tenait le sceptre, l’autre 
la main de justice; une couronne fermée or- 
nait sa tête; les valets de porte, suivant Mous- 
trelet, ou ceux d’écurie , suivant Juvénal-des- 
Ursins , portaient la litière 1 1). 

Un dais de drap d’or était soutenu alter- 
nativement par les officiers municipaux et les 
plus notables bourgeois de Paris , les pre'sidcns 
au parlement en manteau vermeil soule- 
vaient les quatre coins du tapis r les autres 
magistrats environnaient la litière; le clergé de 
Paris précédait le convoi, le prévôt de Paris, 
une verge à la main, marchait immédiatement 
devant le corps, entouré des chambellans » 
des écuyers, des échansons , et des autres offi- 
ciers du palais. Le duc de Bedfort, conducteur 
du deuil, suivait la litière royale, avec le chan- 
celier, les gens du conseil et les maîtres des 
requêtes ; le corps fut porté dans la cathédrale 


(i)Le marc d’argent valutdepuis cinqfrancshuit sous, 
jusqu’à huit francs; le marc d’or depuis soixante francs, 
dix sous , jusqu’à soixante dix-sept francs, cinq sous. 
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et placé sous une chapelle ardente au milieu 
du chœur ; l’église était illumine'e de plu- 
sieurs rangs de flambeaux jusqu’aux voûtes, 
une toile semée de fleurs de lis d’or entourait 
les colonnes. 

Bedfort occupa la première place au chœur 
du côté de l’autel , du même côté , les cham- 
bellans et une partie des membres du parle- 
ment, ensuite l’évêque de Paris, dans la chaire 
épiscopale, à la tête des chanoines; de l’autre 
côté du chœur étaient placés le chancelier de 
France, le président du parlement et une partie 
des conseillers en chaperons fourrés ; à l’extré- 
mité opposée siégeaient les prélats , abbés , 
université et chapitres : on célébra la messe. 

Le convoi , dans le même ordre , prit le len- 
demain la route de Saint- Denjs ; la litière en 
sortant de Paris fut remise aux porteurs de se); 
leur charge les autorisait à porter le corps du 
roi défunt, depuis la porte de Paris, jusqu’à la 
prochaine croix de Saint-Denysoù les moines 
les remplaçaient; le cercueil après la messe 
fut porté dans le tombeau. L'évcque de Paris 
officia après avoir déclaré que c’était sans pré- 
judice des droits del’abbajre; un héraut d’armes 
cria trois fois : Priez Dieu pour l’âme de très- 
excellenl prince, Charles, très-glorieux roi de 
France.. 

A l’instant , tous les serviteurs de Charles 
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‘qz* tournèrent vers la terre leurs masses, verges , 
ou épées en signe de la cessation de leurs offices; 
le même héraut cria ensuite : Vive Henri de 
Lanças tre, roi de France et d’Angleterre. Le 
duc de Bedfort , rentrant dans Paris, fît 
porter devant lui une épée nue; aucun régent 
du royaume ne s’était encore attribué cette 
marque de souveraineté, le peuple murmura 
d’une telle nouveauté. 

Charles mourut , le ao octobre , âgé de cin- 
quante-quatre ans ; il eut de son mariage avec 
Isabeau de Bavière, Louis, Jean et Charles, 
successivement dauphins; Isabelle, femme de 
Bichard II et ensuitedu duc d’Orléans; Jeanne, 
duchesse de Bretagne; Michelle, duchesse de 
Bourgogne, et Catherine reine d’Angleterre. . 

Cette mort fut suivie d'une espèce d’inter- 
règne ; le parlement ordonna que les lettres de 
justice seraient dressées sansy faire mention du 
roi et scellées du sceau de la prévôté de Paris ; 
le duc de Bedfort envoya un ordre de place» 
à la tête de ces lettres , le nom de Henri, roi 
de France et d’Angleterre; le parlement per- 
sista dans sa résolution, les choses demeurèrent 
en cet état durant vingt jours , la proclamation 
de Henri VI se fit alors. 

17. Charles, auquel appartient le nom de 
Charles VIII , quoique tous nos historiens Je 
désignent sous le nom de Charles VII, résidait 
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• • — 
dans un château auprès du Puy en Vêlai; lors- 

qu’il apprit la mort de son père, il fît déployer 
dans la chapelle du château, le grand étendard 
de France semé de fleurs de lis d’or ; les barons 
dont il était environné , le proclamèrent roi de 
France. Le nouveau roi prit la route de Poi- 
tiers , il y fut couronné; les princes de Gler- 
mont et d’Alençonassistèrentàcette cérémonie; 
le Languedoc, le Dauphiné, le Bourbonnais, 
le Berry, le Poitou , la Saintonge, la Touraine, 
l’Oléanais et une partie du Maine lui obéis- 
saient, le reste de la France était neutre ou 
subjugué par les Anglais. 

La partie du parlement , restée dans Paris , 
proscrivait de nouveau le légitime héritief du 
tr..ne; le duc de Bedfort avait assemblé daus 
la grande salle du palais , dix jours après les 
obsèques de Charles , les magistrats des cours 
souveraines , le prévôt de Paris , l’évêque et son 
clergé , l’université , les officiers municipaux et 
un petit nombre de bourgeois de Paris ; son 
chancelier déduisit, dans un long discours, les 
circonstances du traité de Troyes, le mariage 
delà princesse Catherine avec Henri V, duquel 
mariage était issu un beau-fils nommé Henri, 
roi de France et d’Angleterre: lequel devait être 
reconnu à l’exclusion de Charles, soi-disant 
dauphin , devenu indigne de toute dignité par 
l’horrible attentat commis en sa présence et de 
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1432 son commandement. II termina celte allocu- 
tion , en sommant tous les assistans à prêter 
leur serment d’obéissance au prince parvenu 
au trône $ Bedfort ne se contenta pas de cet 
hommage, il força la ville de Paris d’envoyer 
une députation à Londres , chargée de renou- 
veler ce serment de fidélité entre les mains d’un 
enfant au berceau. 

Cet enfant, maître de Pâtis, voyait son au- 
torité reconnue dans la Normandie, l’Ile-de- 
France, la Champagne, la Brie, la Picardie, 
le Ponthieu et la partie la plus considérable de 
l’Aquitaine. Il disposait , par son alliance avec 
le duc de Bourgogne, du duché et du comté 
de ce nom et des comtés de Flandre et d’Artois; 
le duc de Bretagne , sans se déclarer , remettait 
au temps et aux circonstances la décision de 
seS incertitudes. Laplupartdes princes du sang 
cantonnés dans leurs terres', tenaient la même 
' • conduite. 

1423-14-4 Charles, surnommé dans la suite le Victo- 
rieux , semblait devoir être écrasé , ses troupes 
durent successivement défaites à Crévant et à 
Verneuil; il lui restait peu dé ressources. La 
mésintelligence entre le duc de Bourgogne et 
les Anglais , lui en procura, dont il ne devait 
pas se flatter ; cet événement trop négligé par 
les historiens français, devint le salut de Char- 
les plutôt que les exploits de Jeanne-d’Arc, trop 
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•exaltés parce qu’ils offraient des circonstances *4*3 -mh 
merveilleuses , dont les hommes sont si aisé- 
ment frappés. 

Lesducs de Bedfort etdeGlocesterne croyant 
plus avoir besoin du duc de Bourgogne, le 
négligèrent. 11 cherchait une occasion d’une 
rupture , elle ne tarda pas à Se présenter. 
Guillaume, comte de Hainaut, n’avait pasd’en- 
fans mâles. Sa succession consistant dans les 
comtés de Hainaut , de Hollande , de Zélande 
et de Frise, devait appartenir à sa fille unique. 

Cette princesse avait épousé le second dau- 
phin de France ; devenue veuve , et son père 
étant mort , le duc de Bourgogne l’avait for- 
cée d’épouser le duc de Brabant, prince in- 
firme de corps et d’esprit. Le duc de Brabant 
était neveu du duc de Bourgogne ; le duc de 
Bourgogne , prévoyant la stérilité de ce ma- 
riage , espérait de trouver une occasion de se 
faire déclarer héritier des deux époux , et de 
réunir sous son sceptre la plus grande partie de 
la Belgique et delà Batavie. 

La fortune en ordonnait autrement. Jacque- 
line de Hainaut refusait obstinément de re- 
cevoir le duc de Brabant pour son époux ( 1 ). 
Réfugiée à Londres , elle fit casser son ma- 
riage, et épousa le duc de Glocester. Ce prince 

,> (1) Ryzner, Acta public*. 
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1423-1424 se prépara sur le-champ à se mettre en posses- 
sion des Etats de sa femme. En vain le duc de 
Bedfort l’engageait à remettre son expédition 
après' l’entière conquête de la France , le duc 
de Glocester rejetait des conseils traités par 
lui de pusillanimes. Il débarque à Calais avec 
cinq mille hommes d’armes. 

Philippe, duc de Bourgogne , lié avec l’An- 
gleterre parles traités conclus par son père, 
envoyait son armée vers la Loire. Il apprit que 
Glocester, au lieu de marcher vers Paris, entrait 
à main armée dans le Hainaut, et s’emparait de 
Mons où il avait conduit son épouse. Person- 
nellement bravé 'par celte conduite , non seu- 
lement il envoie ses troupes contre Glocester , 
mais les deux ducs s’écrivirent des lettres offen- 
santes, ils prirent même jour pour se battre un 
champ clos.. 

Le duc de Bedfort, au désespoir de ce con- 
tretemps , interposait en vain sa médiation , 
les deux rivaux lui opposaient la même infle- 
xibilité. Cependant des raisons impérieuses 
forcèrent Glocester de repasser en Angleterre. 
Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne , se ren- 
dit maître du Hainaut., et enferma Jacque- 
line dans le château de Gand. Glocester per- 
dit à la fois son épouse et sa riche dot. Phi- 
Jippe-le-Bon se fit reconnaître héritier des Etats 
du duc Guillaume de Hainaut, Le duc de 
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Bedfort paraissait le favoriser. Ces dénions- 
trations fallacieuses n’en imposaient pas au 
conseil de Bourgogne. On ne pouvait se dis- 
simuler que les Anglais réclameraient tôt ou 
tard celte belle succession. Le duc prêta l’o- 
reille à des projets de réconciliation avec Je 
roi Charles. 


*8. On s’adressa au duc de Bretagne. Ce 
prince dont la femme était une sœur du roi 
Charles, n’avaitde son mariage qu’un fils d’une 
santé faible et deux filles. Il gardait la neu- 
tralité. Son frère Anus , comte de Richemout, 
célèbre par ses talens militaires, avait porte' les 
armes en faveur des Anglais. Il cachait peu 
son mécontentement de ce que le régent Bed- 
fort lui refusait le commandement général des 
ai niées anglaises. Le conseil du roi Charles , 
mettant à profit cette circonstance , lui offre 
lepée de connétable de France. Richemont 
se considérait comme héritier présomptif du 
duché de Bretagne. Si son neveu venait à mou- 
rir , la dignité de connétable de France lui 
donnait une grande autorité ; non seulement 
il 1 accepta , mais il détermina son frère à se 
déclarer en faveur du roi Charles. Un traité 
d’alliance entre la cour de Poitiers et celle de 
IN antes fut conclu , à condition que le duc de 
Bourgogne y donnerait son consentement. Le 
nouveau connétable se chargeait de cette né«o- 
TomeV. - * 


/ 
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1^3-1494 dation. La première condition, exigée parle 
duc de Bourgogne , fut que le roi Charles 
chasserait de sa cour les auteurs du meurtre 
commis sur le pont de Montereau. 

Cette accusation regardait particulièrement 
Tanegui Duchâtel. Il eut la grandeur d’âme 
de demander son congé , et l’obtint par ses . 
instances réitérées , presque tout le conseil 
fut obligé de s’exiler; le connétable de Riche- 
mont exécutait à Poitiers les volontés du duc 
de Bourgogne avec une rigide inflexibilité. 
Son autorité ressemblait au despotisme , mais 
il procurait au roi une armée nombreuse ; le 
duc de Bretagne vint lui rendre hommage dans 
Saumur. 

,495-1428 Des troubles élevés à Londres avaient 
conduit le régent Bedfort en Angleterre. Il re- 
vint en France en 1428, avec l’élite delà 
gendarmerie britannique, se flattant d’achever 
de soumettre la France. Il employait tous les 
moyens d’assurer cet immense et impossible 
succès. Une assemblée des notables fut con- 
voquée dans Paris. Son chancelier deman- 
dait, pour les frais de la guerre, tous les biens, 
renies , ou héritages acquis par les églises de- 
puis quarante ans. Il éprouva une résistance 
invincible. 

Depuis que les ducs de Bourgogne et de 
Bretagne changeaient de parti, les affaires des 
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Anglais déclinaient. Le duc de Bourgogne 1425- 1423 
n’avait point conclu de traité public avec le 
roi Charles; le duc de Bretagne, craignant 
l’envahissement de ses Etals par les Angfais , 
feignait de renoncer à son alliance avec ce 
monarque. Cependant les barons de Bretagne 
et de Bourgogne combattaient sous ses dra- 
peaux ; la connivence des deux cours ne de- ~ 
vait laisser au régent Bedfort , aucune espé- 
rance raisonnable de ranger la France sous les 
lois de l’Angleterre. 

On comptait vingt-mille combattans dans 1428 
l’armée amenée par lui en France , ils furent 
employés à faire le siège d’Orléans. On peut 
juger de la déplorable extrémité dans laquelle 
se trouvait Je roi Charles , par la nécessité où 
il fut de porter dans les pays de son obéissance, 
le prix du marc d’argent jusqu’à quatre-vingts 
francs . 

Une partie de l’armée anglaise arriva dans 
les environs d’Orléans le 8 octobre. Le gou- 
verneur repoussa les premières attaques des 
ennemis. Ils se retirèrent à Meun. Traversant 
ensuite la Loire et ayant brûlé Cléry, leur 
avant-garde se présenta de nouveau devant 
Orléans du côté de la Sologne, le 13 du 
même mois. La tête dupont était défendue par 
une forteresse nommée les Tourrelles. Par ce 
retranchement les Anglais conuuencèrcutleurs 

* 9 * 
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1428 attaques. Ce fort fut emporté. Les assiégés 
rompant dçux arches du pont élevèrent un 
second fort sur Je pont même. 

Charles rassemblait son armée aux environs 
de Bourges. Les provinces de son parti lui 
avaient accordé un subside extraordinaire. 

Un héros né pour le salut de la France , le 
batard d’Orléans, célèbresous le nom de comte 
de Dunois , était entré dans la place assiégée 
avec cinq ou six cents lances au mois d’octo- 
bre. Le comte de Salisbéri commandait les 
Anglais; son expérience ne lui permettait pas 
de se flatter de réduire avant l’hiver une place 
bien fortifiée et bien défendue. Prévoyant la 
longueur du siège , il entoura la place par 
une enceinte de forts placés de distance en 
distance, et dont l'artillerie devait rendre dif- 
ficile l’entrée des renforts et des convois de 
vivres. Ce général fut tué d’un boulet de 
Canon. Les anglais perdaient en lui un de leurs 
plus grands capitaines. Le comte, de Suffolck 
et le lord Poolk, son frère, restèrent chargés do 
la conduite du siège. 

Six grandes forteresses , bâties en face des 
principales avenues d’Orléans , communi- 
quaient les unes avec les autres, par soixante 
redoutes construites dans les intervalles. On 
ne pouvait entrer dans la ville sans passer 
sous l’artillerie des forts. Plus d’une fois la 
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Hire, XaintraiJIes et les autres généraux fran- 
çais forcèrent les quartiers ennemis et intro- 
duisirent des vivres et des munitions. La ri- 
gueur de la saison n'interrompait pas les opé- 
rations hostiles. A peine les deux partis accor- 
dèrent une suspension d'armes le jour de 
Noël. 

La ville, fatiguée par un long siège , en re- 
doutait l’issue. Sa perle livrait aux Anglais le 
Blaisois, la Touraine et le Poitou. La plupart 
des villes de ces provinces mal fortifiées , n’é- 
taient pas en état d’opposer une longue résis- 
tance. On proposait au roi Charles de se reti- 
rer en Dauphiné; les remontrances de la reine 
Marie d’Anjou le détournèrent de cette lâche 
résolution. La belle Agnès Sorel contribua 
au parti pris par le roi dans cette occasion. 

Les habitans d’Orléans, réduits aux dernières 
extrémités, offraient de mettre leur ville en sé- 
questredans les mains du duede Bourgogne. Ce 
fut le sujet d’une négociation. Le roi Charles 
donnait les mains à cet arrangement. Le duc 
de Bedfort regardait Philippe-le Bon comme 
son ennemi. La ville d’Orléansdàns ses mains 
lui paraissait être dans celles du roi Charles. 
11 répondi t, au rapport deMonstrelet : Je serais 
bien courroucé d’avoir battu les buissons , et 
que les auires eussent les oiseaux. Orléaus se 
soumettrai mes lois, ou je l’y forcerai par 
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1429 les armes. Les assiégés résolurent de s’enseve- 
lir sous les ruines de leur patrie. 

ig. Alors parut dans l’armée française 
Jeanne d’Arc , surnommée la Pucelle d’Or- 
léans. Mézeray conte que le prince de la mi- ' 
lice céleste lui apparut , qu’elle fît des pré- 
dictions fidèlement accomplies; ces fables ne 
sauraient être répétées aujourd’hui. Jeanne „ 
d’Arc était une servante d’hôtellerie à Vaucou- 
leurs , robuste , montant chevaux à poil , et 
faisant autres appertises que jeunes filles n’ont 
point accoutumé de faire. 

Suivant Paul Jove, le courage des Français 
fut ranimé par cette fille guerrière; ni lui , ni 
Paul Emile , ni Polydore Virgile , ni Phi- 
lippe de Bergame, ni Papire Masson, ne la 
disent envoyée de Dieu. Les capitaines de 
Charles crurent pouvoir employer le mer- 
veilleux , à rendre le courage aux soldats et 
aux peuples , voilà tout le miracle. Les par- 
ticularités du procès de- cette guerrière aussi 
infortunée que célèbre, prouvent la bonne 
foi avec laquelle elle croyait à sa mission sur- 
naturelle. 

Me demanderait-on aujourd’hui comment 
elle avait été trompée? mille moyens s’offraient 
dans ce siècle d’abuser de la crédulité d’une 
fille ignorante. S’il était possible de mêler 
avec un des événemens les plus graves denotre 
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histoire , le langage de la plaisanterie , tout 
le monde a lu, dans les contes de la Fontaine, 
comment un moine impudique abusa d’ane 
jeune fille , persuadant à sa mère que le ciel 
la destinait à devenir l’aieule d’un pape. Des 
stratagèmes absurdes dans le dix-neuvième 
siècle, étaient des machines assorties au temps 
où Jeanne d’Arc vivait; l’histoire fait men- 
tion de plusieurs artifices semblables. La forme 
de cet ouvrage ne me permet pas de les rap- 
porter. 

Jeau-le-Clerc écarte àla fois de cet événement 
la fraude et le merveilleux. Une jeune fille se 
présente ; elle se croit inspirée ; on profite dé 
l’impression de son enthousiasme , sans rien 
donner au hasard ; les généraux qui la con- 
duisent ont l’air de lui obéir ; son audace se 
communique à toute l’armée. 

Jeanne d’Arc naquit, en 1 4 1 2, à Domrémy 
près de Vaucouleurs. Elle avait été nourrie 
dès son enfance dans la haine du nom an- 
glais ; elle crut s’être entretenue durant son 
sommeil avec saint Michel, sainte-Catherine et 
sainte Marguerite, avoir reçu la mission de 
chasser les Anglais des environs d’Orléans , 
et de faire sacrer le roi Charles dans Rheims. 
Présentée au baron de Baudricourt dont le 
château se trouvait dans le voisinage , elle lui 
dit : Les Français viennent d’être battus devant 
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1429 Orléans. Dieu me destine à réparer celte dé- 
* faite. Donnez-moi des armes et je cours rem- 
plir. ma destination. Baudricourt la fit armer 
de toutes, pièces , et chargea deux hommes 
d’armes de la suivre. Va, lui dit Baudricourt en 
prenant congé d’elle , et arrive ce qui pourra. 
Jeanne se trouvait dans les derniers jours de 
février à Chinon auprès du roi. C'était le 
temps où ce prince indécis succombait sous 
Je poids de l’infortune. Cette apparition élec- 
trise les esprits. Des conseillers au parlement 
et des docteurs en théologie , proclament la 
mission divine de cette jeune guerrière , soit, 
comme dit Voltaire , qu’elle les trompât , ou 
qu’ils fussent assez habiles pour entrer dans 
cet artifice. Toute 1 ’arinée crut à l’inspiration 
de Jeanne. ; ; • 

Cette guerrière eut des écuyers, des pages, 
un intendant , un chapelain , et touteJa suite 
d’un général. Le roi lui fit présent d’une riche 
armure j on allait lui ceindre une épée, elle 
ordonna de chercher dans l’église de Sainte- 
Catherine de Ficrbois , une épée placée parmi 
les ornemens d'un tombeau élevé derrière le 
grand autel; avec cette épée , ajouta-t-elle, je 
dois combattre et vaincre les Anglais. Cette 
arme lui fut apportée. Vêtue en homme !» 
parfaitement armée , montée sur un excellent 
coursier , et dirigée par d'habiles capitaines 
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qui semblaient lui obéir, Jeanne d’Arc réussit 
à jeter dans Orléans les plus importans se- 
cours. Elle parle aux soldats au nom de Dieu, 
elle leur communique cet enthousiasme par- 
tagé naturellement par tous les hommes ^lors- 
qu’ils croyent voir la dignité se déclarer en 
letfr faveur. Les boulevards élevés par les An- 
glais autour de la ville assiégée sont successi- 
vement enlevés. La réputation de la Pucelle 
frappait les Anglais d’une terreur incompré- 
hensible. La magnanimité de cette héroïne 
était relevée par une répugnance invincible 
à verser le sang humain , on ne trouve aucune 
preuve qu’elle eût jamais donné la mort à un 
ennemi. Une épée était pour elle une atme 
inutile. ’ . . ’• . 

Dans les difleçeiip combats v ,elle se pré- 
sentait la première, spn étendard à la main* 
avec le sang frqid et l’intrépidité du guerrier le 
plus accoutumé aux expéditions militaires, Oq 
lui demanda plusie^s, fois pourquoi, elle por- 
tait tpujours sa bannière dans les. batailles » aq 
lieu de combattre avec la lance ou l'épée , elle 
répondit : Je ne veux tuer personne. 


Le seul fort des Touçreües restait aux An- 
glais. Jeanne d’Arc monte à l’assaut : cinq cents 
hommes d'armes défendaient ,ce poste. La 
guerrière, blessée àla gorge, fut, contrainte de 
sc retirer pour mettre un appareil àis^btassprcf 
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1429 Les soldats découragés songeaient à la retraite; 
Jeanne revint brusquement , court au pied du 
fort, y place son étendard. Sa vue ranime l’es- 
pérance ; son intrépidité passe dans tous les 
cœurs. Les Anglais abandonnent le fort, et 
fuient dans les campagnes. Ce jour même 
Jeanne entra dans Orléans par le pont, comme 
elle l’avait assuré au commencement de l’at- 
taque. 

Ces exploits ressemblent à ceux des temps 
héroïques. On n’y croirait pas s’ils n’étaient 
attestés par les historiens anglais , comme par 
les historiens français. Le duc de Bedf'ort 
s’exprimait en ces termes dans une lettre 
adressée au roi son neveu : Toutes choses 
prospéraient ici en votre faveur , elles vien- 
nent de changer de face durant le siège d’Or- 
leans. Vos troupes ont reçu un rude échec , 
on l’attribue en général à l’aveugle conliance 
donnée par les ennemis , à une femme née du 
limon de l’enfer et disciple de Satan ; on la 
homme la Pucelle ; elle s’est servie d’enchan- 
temens et de sortilèges , non seulement vous 
avez perdu une grande quantité de vos meil- 
leurs soldats, mais les autres paraissent décou- 
ragés. 

Chassés de tous leurs postes autour d’Or- 
léans , les Anglais s’étaient retirés du; côté de 
la Beauce; les Français inférieurs en nombre. 
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les attaquent sans balancer. A la vue de Jeanne 1429 
d’Arc , la bravoure des Anglais semblait les 
avoir abandonnés. Ils s’éloignent précipitam- 
ment. Les uns prennent la route de Jargeau, 
les autres celle de Me un, abandonnant leurs 
bagages , leurs malades , leurs vivres , leur 
artillerie. Monstrelet fait monter à sept mille 
combattans , la perte des Anglais au siège 
d’Orléans j la ville fut délivrée le 8 mai. La mé- 
moire de cet événement y est encore célébrée 
tous les ans à pareil jour. On prononce dans 
la cathédrale l’éloge de la libératrice. 

Jeanne d’Arc presse le roi d’aller se faire 
sacrer à Rheims. Il fallait traverser environ 
soixante lieués de pays où commandaient les 
Anglais. On manquait d’argent et de vivres , 
il ne restait aucine 1 ressource si on échouait. 
L’autorité de Jeanne d’Arc entraîne les esprits 
les plus irrésolus , des troupes venaient dë 
toute part, et se croyaient invincibles sous la 
conduite d’une güerrière protégée du ciel. Les 
Anglais sont défaits à Palai , malgré les talens 
du général Talbot , qui fut fait prisonnier ; 
Auxerre, Troy es, Chàlons se rendent au roi sans 
résistance. Rheims chasse la garnison anglaise. 

Charles entra dans Rheims le 17 juillet. 

On s’occupa le jour même des préparatifs du 
sacre. Les Anglais occupaient Saint Denys. 

On ne put faire usage , dans cette cérémonie, 
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'4 2 9 de la main de justice , du sceptre, et des au- 
tres ornemens royaux conservés dans le trésor 
de cette abbaye. Les fonctions des pairs laï- 
ques furent remplies par le duc d’Alençon , le 
comte de Clermont, le comte de Vendôme, 
et par trois grands barons. L’archevêque de 
Bheims , les évcques de Châlons , d’Orléans , 
de Sens , et deux autres prélats , représentè- 
rent les pairs ecclésiastiques. Jeanne d’Arc 
assista au sacre en habit de guerre portant 
son étendard à peu de distance du roi. 

Après la cérémonie, cette héroïne se jetn 
aux genoux du monarque. Elle le supplia de 
permettre sa retraite , les deux points essen- 
tiels de sa mission étant heureusement ac- 
complis. Ce prince, témoin de la confiance 
inspirée par sa préspnce^qe voulait pas se pri- 
ver de cet avantage , ses vives instances la dé- 
terminèrent à rester dans l'armée. Depuis ce 
moment, elle s’abstint d'opposer son avisa 
ceux des chefs , se contentaqt dans la suite 
de partager les plus dangereuses expéditions , 
.et de s’exposer la première. Ellesemblait, dan^ 
cette conduite , vouloir diminuer la jalousie 

..y . ‘ l-v-'t- ■ • ■> - ' 

excitee par ses grandes actions, j . 

ao: Après le .sacre , l’armée de Charles 
s’approcha de Paris. Laon et la plupart des 
villes voisines , chassant les garnisons an- 
glaises , se rangeaient sous l’obéissance du 
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monarque français. Soissons, Crespi, Provins 14*9 
et beaucoup d’autres places de la Champagne 
et de la Brie reçurent le roi dans leurs murs. 

Le voyage de Rheims dans l’Ile-de-France , 
ressemblait à une marche triomphante. 

Le duc d’Alençon et les autres généraux 
français avaient semé dans Paris des écrits , 
dans lesquels on exhortait les habitans de cette 
capitale , à reconnaître leur roi légitime. Les 
Anglais voulant effacer les impressions pro- 
duites par ces lettres , répandaient le bruit 
que Charles, irrité contre les Parisiens depuis 
l'émeute populaire dont l'effet l'avait forcé de 
sortir de leur ville , peudant le massacre des 
Armagnacs , avait promis à ses troupes le pil- 
lage de la ville ; son dessein, disait-on confî- 
demmeut, était delà détruire, et de transférer * 
le siège de la monarchie dans Tours ou dans 
Orléans. 

Charles se reposait dans Compïègne, incer- 
tain s’il ^marcherait vers Paris , ou s’il entre- 
rait en Picardie. Saint-Quentin , Corbie , 
Amiens , Abbeville , attendaient la présence 
de l'armée pour se déclarer en faveur du roi, 
il fut détourné de prendre ce parti par la 
crainte d’inspirer de l'inquiétude au duc de 
Bourgogne. Ce prince favorisait secrètement 
l’armée française , et on ne cessait de négocier 
avec lui. Le roi vint dans les environs de 
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1439 Paris. Saint-Denys lui ouvrit ses portes. Les 
troupes royales campèrent à Montmartre j 
l’espoir d’exciter dans Paris un mouvement en 
sa faveur le détermina à donner un assaut 
aux murailles. Cette expédition s’exécuta le 
8 septembre , fête de la nativité de la Vierge. 
Les juges de Jeanne d’ Arc lui firent un crime, 
• dans la suite , d’avoir en portant les armes 
violé la solennité de celte fête. 

L’armée était commandée par le duc d’A- 
lençon , le comte de Clermont et le baron de 
Montmorency. On s’avance vers la porte Saint- 
Denys. C’était une fausse attaque. Un fort 
détachement se portait contre uti retranche- 
ment construit sur la hauteur nommée au- 
jourd’hui la Butte des Moulins , le retranche- 
.rnent fut emporté ; mais aucun mouvement 
ne s’étant opéré en faveur du roi , il fallut se 
retirer. Jeanne d’Arc, accoutumée à des succès 
non interrompus , refusait de rentrer dans 
le camp. Maltresse du retranchement exté- 
rieur ,*elle voulait combler le fossé avec des 
fascines , et pénétrer dans Paris par-dessus le 
rempart. Les soldats soutenus par son cou- 
rage , la secondaient vaillamment. Un trait 
d’arbalète vint lui percer la cuisse ; obligée de 
se coucher derrière le revers d’une petiteénu- 
nence, elle y resta toute la journée. Le duc 
. d’Alençon vint lui même, à l’entrée de la nuit. 
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la forcer de se laisser porter dans Saint-Denys, 14*9 
suivi d'un petit nombre de braves qui n’a- 
vaient pas voulu l’abandonner. 

Malgré sa simplicité , Jeanne d’Arc ne pou- 
vait douter que ses suècès prodigieux ne lui 
eussent attiré des envieux redoutables , le 
danger évident auquel on l’avait laissée expo- 
sée plusieurs heures sous les murs de Paris , 
devait lui ouvrir les yeux. Elle sollicita par de 
nouvelles instances, la permission de quitter 
l’armée. Décidée à ne plus porter les armes , 
son équipage guerrier fut offert par elle aux 
moines de Saint-Denys; ils en érigèrent un tro- 
phée suspendu à la voûte dans le chœur de 
leur église. 

Il n’est pas permis aux hommes d’éviter leur 
destinée. Le roi persista à retenir cette guer- 
rière sous ses drapeaux. 

Bedfort, témoin de l’empressement avec 
lequel les villes embrassaient les intérêts du 
roi Charles , depuis son couronnement dans 
Rheims, engageait son neveu, âgé de huit ans , 
à venir recevoir en France l’onction royale. 

Le duc de Bourgogne négociait alors publi- 
quement avec Charles dans Saint-Denys. On 
convint d'abord d’une trêve pour les provinces 
de Picardie, d’Artois, de Champagne, de 
Bourgogne et pour les environs de Paris. 
Bedfort , se reprochant d’avoir donné au duc 
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1429 Philippe-le-Bon des sujets de mécontentement, 
venait de le déclarer lieutenant général du 
royaume et gouverneur de Paris. Dans celte 
occasion, ce prince institua l’ordre de laïoison • 
d’Or. 

Cette trêve n’empêchait pas Charles de sou- 
mettre le reste des places appartenantes aux 
Anglais , entre la Loire et la Dordogne. Ce 
prince, s’avançant vers Rheims, avait laissé 
dans ces provinces une partie de ses armées. 
Jeanne, ne pouvant obtenir son congé, com- 
battait avec un abandon ressemblant au déses- 
poir. On eùtdit qu’inspirée par un secret pres- 
sentiment , elle bornait ses espérances à rn'ou- 
1 ir glorieusement les armes à la main : la prise 
de Saint-Pierre - le - Moutier fut due à son 
courage. Les assiégeans avaient abandonné 
les attaques. Jeanne protesta de mourir à son 
poste sans reculer d’un pas ; celte intrépidité 
frappant les troupes d’admiration , elles revin- 
rent à la charge : la ville fut emportée. 

Charles , redevable de ses succès à cette 
illustre guerrière, mande ses parens. Ils furent 
anoblrs par lettres patentes enregistrées à la 
chambre dés comptes séante dans Bourges ; 
pour la Pucelle, ses héroïques travaux l’ano- 
blissaient assez. Cherchant à rendre tous ses 
jours utiles à sa patrie , on la voyait se préci- 
piter tête baissée dans les entreprises les plus 
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périlleuses, A la tête de trois cents hommes , 1430 

elle attaque un chef de malendrins redouta- 
bles par ses brigandages , et le lait prison- 
nier. 11 fut pendu peu de jours après à Lagni, 
malgré les elForts de Jeanne d’Arc pour lui 
sauver la vie. Les généraux lui reprochèrent 
i’inte'rèt qu’elle prenait à un homme digne du 
dernier supplice par une infinité d« violences 
•commises contre les lois de la guerre. Cette 
exécution, faite contre le vœu decette guerrière, 
forma dans la suite un chef d’accusation contre 
elle. 

Après cette expédition , Jeanne d’Arc s’était 
enfermée dans Compiègne ; la charge de lieu- 
tenant général du royaume accordée au duc 
Philippe-le-Bon, le forçait de paraître s’inté- 
resser aux succès des Anglais j la trêve con- 
clue avec le roi Charles était expirée j les con- 
temporains ne nous expliquent pas par quelles 
causes on ne l’avait pas renouvelée. Les An- 
glais ayant fait le siège de Compiègne , une 
division de troupes bourguignones se réunit 
à leur armée. Philippe-le-Bon mettait sans 
doute peu d’importance, à ce siège , puisque 
la place ne fut pas prise. Il devint à jamais 
funeste pour avoir été le terme des exploits de 
•Jeanne d’ArCi > i. . 

• 

Cette guerrière avait fait une sortie à la tête 
de six cents hommes. .Les ennemis combat- 
TomeV . .'.v.-W.-t-w.-,;. .... 3 a 

s 
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i43i tirent d’abord en désordre ; ayant reçu de 
prompts renforts , les Français furent obligés 
de se retirer. Jeanne d’Arc , placée à 1 arriere- 
garde, s’arrêtait de temps en temps, et faisait 
volte-face ; son aspect imprimait la terreur , 
donnait le temps aux troupes de rentrer dans 
Compïègne. Les derniers rangs ayant passé 
la barrière , la herse fut tout à coup baissée. 
Jeanne se trouvait encore dehors avec peu de 
soldats , elle fut faite prisonnière. Le prince 

* noir eût respecté et honore son courage. Bed- 
fort crut nécessaire de le flétrir. 11 se flattait 
vainement , par cette conduite déloyale , de 

changer le sort de la guerre. 

Jeanne d’Arc fut amenée dans le château de 
Jean de Luxembourg , comte de Ligni. Il la 
livra aux Anglais pour la somme de dix mille 
francs. La prise de cette guerrière fut bientôt 
connue à Paris. Frère Martin , vicaire-général 
de l’inquisition dans celte ville , réclame la 
prisonnière comme véhémentement soupçon- 
née de plusieurs crimes , sentant hérésies et 
sortilèges , crimes qui ne pouvaient se dissi- 
muler ni passer sans bonne et convenable 
réparation. Suppliant très- humblement le duo 

de Bedfort et le comté de Ligni , et leur en- 
joignant , du droit de son office , d envoyer 
le phitôt faire se po'urrait , ■ ladite Jeanne , 
-pour procéder par-devant lui contre leprocit - 
reur de la sainte inquisition. ... 
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Jeanne d’Àrc avail etc faite prisonnière le i 43 o 
24 mai , celte lettre est datée du 27. Un em- 
pressement si marqué annonçait évidem- 
ment le sort réserve à cette fille infortunée. 

Une nouvelle requête contre Jeanne fut 
présentée au duc de Bedfort par l’université de 
Paris. Les docteurs accusaient celte guerrière 
d’hérésie et de magie ; « Ou l'université , dit 
Voltaire à ce sujet , pensait ce que le x’égent 
Bedfort voulait qu’on crût ; ou, si elle ne le 
pensait pas , elle commettait une lâcheté dé- 
testable ». 

Assurément , les docteurs de l’université de 
Paris se couvraient d’infamie ; mais, plusieurs 
années auparavant , le roi Charles avait trans- 
féré dans Poitiers l'université et le parlement. 

Les magistrats et les docteurs attachés à la 
monarchie française , résidaient dans cette 
ville. Ceux qui pestaient à Paris obéissaient 
aux impulsions des Anglais. 

Vous (1) avez employé votre noble puis- 
sance , mandaient les docteurs au comte de 
Ligni , à appréhender icelle femme qui se 
dit la Pucelle, au moyen de laquelle l’honneur 
de Dieu a été sans mesure offensé , la foi ex- 
cessivement blessée , et l’Eglise trop fort dés- 

(1) Procès manuscr. de la Pucelle, bibliot. roy.Mons- 
trelet, tome II. 

£0. 
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nj3o honorée; car, par son occasion , idolâtrie, 
erreurs , mauvaise doctrine se sont ensuivies 
en ce royaume; mais peu de chose serait avoir 
fait cette prinse , si ne s’ensuivait ce qu’il 
appartient pour satisfaire l’offense par icelle 
femme perpétrée contre notre doux créateur, 
sa foi et sa sainte Eglise.... Et si serait intolé- 
rable offense contre la majesté divine , s’il 
arrivait qu’icelle femme fût délivrée. 

Ces deux requêtes, trop diffuses pour être 
transcrites ici en entier, se trouvent dans le 
procès criminel de Jeanne d’Arc , dont l'ori- 
ginal existe dans la bibliothèque de Paris. L’in- 
quisiteur Martin et les docteurs de l’université 
suppliaient le régent de faire traduire Jeanne 
d’Arc dans les prisons de l'évêque de Beauvais, 
son juge , attendu qu’elle avait été prise dans 
son diocèse. 

Cet évêque de Beauvais , nommé Couchon , 
devenu méprisable par la dépravation de ses 
moeurs , avait été chassé par les diocésains 
de sa résidence. On l’appelait communément , 
1,’indigne homme, l’indigne Français, l’indigne 
évêque. Il traînait son ignominie à la suite du 
duc de Bedfort. On voulait faire juger Jeanne 
d’Arc par ce prélat , en supposant qu’elle avait 
été faite prisonnière dans les enclaves de sa 
cathédrale. C’était une fausseté , l’endroit où 
cette guerrière était tombée dans les mains des 
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troupes bourguignoncs , au-delà du pont de 
Compiègne , se trouvait dans le territoire de 
l’évêché de Noyon. L’exécrable Couchon s’a- 
dressa à l’université , à l’inquisition , au dud 
de Bedfort , et au roi d’Angleterre x sa proie 
lui fut livrée. 

Jeanne se voyait étroitement resserrée dans 
le temps où l’iniquité ourdissait la trame de sa 
perte. On l’enferma d’abord dans le château de 
Beaulieu , ensuite dans celui de Beaurevoir. 
Prévoyant une partie de son malbeur , elle ré- 
solut de se mettre en liberté. Saisissant un mo- 
ment favorable , elle se précipita d’une des 
fenêtres du château. Blessée dans sa chute de 
manière à ne pouvoir se relever x ses gardes 
accoururent , et peu après on la transféra au 
château du Crotoi... L!évêque Couchon avait 
sommé le comte de Lîgnî de remettre là pri- 
sonnière en son pouvoir. Lecomte, persuadé 
que le roi Charles payerait au plus haut prix 
la rançon de cette prisonnière ne paraissait 
pas disposé à satisfaire l’évêque de Beauvais. 
Charles , retenu au sud de la Loire t oubliait 
l’instrument auquel il devait, sa fortune. Bedfort 
offrit six mille francs. Ses offres furent portés 
successivement à dix mille. C’était la somme 
donne'e par Edouard III ,dans Bordeaux, aux 
gascons qui avaient fait prisonnier le roi Jean. 

En vain la comtesse de Ligni embrassa les. 
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i43o genoux de son mari , le conjurant par les mo- 
tifs les plus pressans de l’honneur et de l’hu- 
manité , de ne pas livrer à une mort certaine 
une captive intéressante par ses actions guer- 
rières , et dont il devait être le protecteur en 
vertu des lois militaires. Jeanne fut livrée à un 
détachement de troupes anglaises ; on la con- 
duisit à Rouen où , suivant les lettres publiées 
au nom du roi d’Angleterre , son procès de- 
vait s’instruire. L’archevêché de cette ville va- 
quait alors. Le chapitre cathédral prêta ter- 
ritoire à l’évêque de Beauvais , c’est-à-dire , 
lui permit d’exercer les fonctions de juge dans 
Rouen. Jeanne fut enfermée au couvent des 
Dominicains. 

21 . Plusieurs prêtres , redoutant l’infamie 
d’être compris au nombre des juges de Jeanne, 
prirent la fuite , on les remplaça par d’autres 
moins scrupuleux. L’instruction de cette pro- 
cédure remplit seize séances. La première se 
tint le 2 1 février i43r. Le procès-verbal de ces 
séances offrirait aux lecteurs un tissu dégoûtant 
de minuties fastidieuses , d’interrogations ab- 
« surdes, de procédés barbares. Je me bornerai 
à un extrait de la procédure (i). Jeanne, 
sommée de prêter serment et de promettre vé- 
rité sur toutes les questions qui lui seraient 


(i) Procès manuscr. de la Fucelle. 
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faites , refusa ce serment. Vous pourriez , ré- 
pondit-elle , me demander des choses que je 
ne pourrais révéler sans parjure. Elle persista 
sur cette réserve jusqu’au terme de sa vie. 
L evêque de Beauvais lui ordonna de réciter 
l’oraison dominicale , elle la prononça à haute 
voix , priant l’évêque de l’entendre en confes- 
sion. Son dessein pouvait être d’exclure par 
ce moyen du nombre de ses juges ce prélat 
don^lle connaissait le servile dévouement aux 
Anglais. On lui défendit de songer à s’évader. 
Si je recouvrais ma liberté , répondit elle , on 
ne pourrait m’accuser d’avoir violé ma parole, 
je ne vous ai pas donné ma foi , et vous n’en 
avez pas besoin. 

Jeanne était chargée de fers auxquels, durant 
les nuits, ou attachait une chaîne qui la liait 
aux murs de sa prison. Plusieurs fois elle 
demanda vainement un adoucissement à cet 
égard , ses impitoyables juges jouissaient de 
l’affreux plaisir d’ajouter , à la mort qu’ils lui 
préparaient , des souffrances perpétuelles. On 
l’interrogea sur ses révélations , elle répondit : 
C’est un secret entre Dieu et moi , ce secret 
ne sera jamais violé. On lui demanda si le roi 
Charles avait aussi des visions $ vous n’oseriez 
le lui demander , répondit-elle fièremept. 

Plusieurs fois on voulut savoir d’elle si sa 
conscience ne lui reprochait pas , comme un 
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1451 crime, d’avoir douné l’assaut aux murs de 
Paris un jour de fête. Elle répondit : Il est 
juste de respecter les fêtes , mais la guerre se 
conduit par d’autres lois , et si j’ai commis une 
faute , j’en ai demandé ou j’en demanderai l’ab- 
solution à un confesseur. 

Dans la troisième séance, elle fit sentir à 
l’évêque de Beauvais qu’elle n’attendait de lui 
aucune justice : Vous vous êtes constitué mon 
juge, mais c’est un rude fardeau doq| vos 
épaules sont chargées : il vous écrasera tôt ou 
tard. i Elle répéta plusieurs fois cet avertisse- 
ment. L’évêque en fut probablement frappé. 
On verra par la suite que, dans des entretiens 
particuliers, il lui laissa entrevoir une issue 
de son procès dont elle ne serait pas mécon- 
tente. 

Les juges , lui faisant diverses questions au 
sujet du siège d’Orléans , lui demandèrent si 
les saints , dans leurs fréquens entretiens , lui 
avaient annoncé la descente des Anglais en 
France. Elle répondit : J’étais au berceau lors- 
que Henri V aborda sur les côtes de France. 
Jeanne était donc âgée de dix-huit ans, tout 
nu plus, et non de vingt-sept, comme on le 
dit communément; et , comme l’a répété Vol- 
taire, Henri V prit terre en France en 141$ : 
seize ans s’étaient écoulés jusqu’alors. 

Dans la cinquième séance , elle dit en coa- 
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■Versation, que, très-probablement les Anglais 1 A , ‘ 
ne tarderaient pas d’être totalement chassés de 
France ; cette assertion conduisit un des juges 
à lui demander, si, dans son enfance, elle 
avait eu désir de combattre les Anglais. J’ai 
toujours souhaité de voir la France sous les 
lois du fils de nos rois. 

Les mêmes interrogations furent renouve- 
lées dans la sixième séance tenue le 3 mai. 

Elle fit les mêmes réponses. 

Cette guerrière , persuadée que tous ses com- 
pagnons d’armes devaient s’intéresser à son 
sort , laissait de temps à autre entrevoir sou 
espérance d’être délivrée. Dans une de ces 
occasions, un des juges lui demanda si les 
esprits célestes lui avaient promis de la tirer 
des prisons de l’inquisition. Elle répondit avec 
fermeté : Cette question ne touche pas mon 
procès ; exigez-vous que je parle contre 
moi ? Couchon lui parla d’un enfant de La- 
gny , ressuscité par elle. On attendait son 
aveu, dans le désir de l’accuser d’avoir eu 
des relations avec les esprits infernaux. Cet 
enfant était cru mort , répondit - elle sans 
s’étonner ; on le porta à l’église :* ayant donné 
quetques signes de vie , le curé lui adminis- 
tra le baptême. Si ce fait tient du prodige, 
il est dû à Dieu seul. 

Un autre juge voulut savoir si elle changeait 
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1431 souvent d’étendard, si elle les faisait bénir, 
pourquoi elle y avait fait broder les noms de 
Jésus et de Marie, si elle se persuadait, et si 
elle avait voulu persuader aux autres , que 
son étendard portait bonheur dans les ba- 
tailles. Quand mon étendard était brisé je 
le renouvelais. Je ne l’ai jamais fait bénir 
avec des cérémonies ou des prières particu- 
lières. J’avais appris des prêtres de graver les 
noms de Jésus et de sa mère, non seulement 
sur mon étendard , mais au commence- 
ment de toutes les lettres que j’écrivais. A 
l’égard de la fortune attribuée à ma bannière , 
je disais pour toute assurance aux soldats : 
Entres? hardiment au milieu des Anglais , et 
j’y entrais moi-même. Je ne dois pas oublier 
une superbe répartie. Pourquoi , lui deman- 
dait l’évêque de Beauvais, à la cérémonie du 
couronnement de Charles, avez vous tenu 
votre étendard levé près de la personne du 
roi? Ayant partagé les travaux et les dan- 
gers, j’avais droit de partager l’honneur de 
la victoire. 

Les juges ^ déconcertés par la modestie, la 
naïveté et la noblesse des réponses de l’accu- 
sée , eurent recours à l’infâme expédient d’al- 
térer les réponses. Guillaume Manchon , un 
des deux greffiers chargés de minuter celte 
procédure, attesta juridiquement dans la suite. 
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qu’il s’était refusé à cette indigne manœuvre , 
malgré les instances de l’évêque de Beauvais. 
Son confrère fut plus complaisant. 

Couchon ne pouvait atteindre à son but par 
cet artifice. Jeanne s’était toujours abstenue de 
convenir formellement de ses révélations. On 
devait s’attendre , qu’à la lecture de ses ré- 
ponses , elle réclamerait contre la falcification. 
Il fallut chercher un autre moyen d’obtenir 
un aveu de sa part. On chargea un prêtre, 
nommé Loiseleur , de gagner la confiance de 
Jeanne d’Arc dans sa prison, en feignant de 
plaindre ses infortunes. Abusée par ce perfide, 
elle s’ouvrit à lui sous le sceau de la con- 
fession sacramentelle. Deux hommes , caches 
derrière une fenêtre et couverts par une serge , 
écrivirent sa confession. Cependant ces lâches 
artifices ne prouvaient pas le crime d'hérésie 
dont on l’accusait. L’évêque fut soupçonné 
d’avoir voulu terminer ce procès par un em-* 
poisonnement. 

On recommença les interrogatoires , dans 
l’espoir de la faire varier dans ses réponses. 
Les juges s'efforçaient, dans la treizième séance, 
de lui expliquer la distinction entre l’église 
triomphante et l’église militante. On la somma 
d’expliquer sa pensée au sujet de cette défé- 
rence j elle se contenta de répondre : Je me 
soumets à l’église dans les objets à la portée 



- 3 16 flIST. DE FR. I". PART. LTV. XV. 

i43x de mon intelligence comme dans celles que je 
n’entends pas. Un de ses juges , nommé frère 
Isembart , moine Augustin, touché d’un senti- 
ment de compassion , saisissant cette réponse , 
lui conseillait de s’en rapporter sur sa croyance 
et sur ses révélations au jugement du pape. 
Elle prononça cet appel sur-le-champ. Cet 
incident allait l’arracher à ses ennemis. L’évc- 
que de Beauvais , regardant d’un œil mena- 
çant le juge trop charitable , s’écrie : Taisez- 
vous, de par le diable, et défendit au greffier 
de faire mention de cet appel. Jeanne eut la 
faiblesse de ne pas insister. On revint , pen- 
dant les deux séances suivantes , aux questions 
plusieurs fois réitérées dans les interroga- 
toires précédens. 

Comment retenir son indignation , voyant 
un évêque et des prêtres, s'armant contre 
une fille simple et sans expérience, des 
subtilités pointilleuses , suggérées par le désir 
de nuire. Paraissant perdre de vue le procès» 
ils l’interrogeaient sur des minuties absurdes. 
Les uns voulaient savoir si elle se promenait 
souvent dans son enfance , si elle s’était battue 
avec des enfans de son âge ; d’autres , si les 
saintes lui parlaient français ou anglais , si 
elles étaient nues ou habillées. Réponse î 
Pensez-vous que Dieu n’ait pa$ de quoi vêtir 
les saints ? Si elle avait vu des fées et ce qu’elle 
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en pensait ? Réponse : J’en ai entendu parler, 
je n’en ai jamais vu, et je n’y ajoute aucune foi. 

Il était singulier qu’une jeune fille élevée 
dans les champs , n’ayant reçu aucune instruc- 
tion , parût dans ses réponses exempte de tous 
les genres de superstition , adoptés par la cré- 
dulité de son siècle. Le seul article , sur lequel 
on pût motiver la procédure dirigée contre 
elle, était la constance avec laquelle elle 
croyait à la réalité des révélations, qui avaient 
été le principe de ses campagnes , de ses 
triomphes et de ses malheurs. Depuis le mo- 
ment où l’on avait surpris son aveu au sujet 
de ces révélations, elle en convenait haute- 
ment. Dès-lors elle était convaincue par sa 
-bouche d’avoir agi par des motifs surnaturels. 
L’issue de son procès consistait à savoir, si 
elle avait eu des relations avec des esprits cé- 
lestes , ou avec des esprits infernaux. Un des 
juges se récusa , en disant : Je ne saurais 
assister à un jugement dans lequel la vie d’un 
accusé dépend d’une distinction grammaticale; 
si Jeanne, au lieu d’affirmer ses révélations 
réelles , disait seulement , je puis m’êtte trom- 
pée , mais je les ai crues telles : on n’aurait pas 
le moindre reproche à lui faire. 

Le comte de Ligni eut l’inhumaine cu- 
riosité de visiter cette généreuse prisonnière, 
après l’avoir lâchement vendue. Les comtes 
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deWarwick etdeSttasfortraccompagnaient.il 
voulait lui persuader qu’il traitait de sa ran- 
çon. La guerrière , dédaignant de lui faire des 
reproches , répondit laconiquement : Vous 
n’en avez ni la volonté ni le pouvoir. 

Traitée avec inhumanité , Jeanne d’Arc 
tomba dangereusement malade. Deux méde- 
cins furent chargés par Bedfort de veiller à la 
conservation de ses jours ; il leur enjoignit 
de prendre garde qu’elle ne mourût de mort 
naturelle, ajoutant : (t) Le roi d’Angleterre, 
l’ayant chèrement achetée , veutla fairebrûler. 
L’évêque de Beauvais connaît les intentions 
du monarque; ses instructions l’obligent à 
presser le jugement avec toute la célérité' pos- 
sible. Les juges, en effet, interrogeaient sou- 
vent la prisonnière deux fois dans le même 
jour. CouchonvoulaitTappliqueràla question; 
l’appareil de la torture fut exposé auprès de 
son lit. Elle déclara qu’ayant parlé avec une 
entière franchise y si les douleurs lui arra- 
chaient d’autres aveux, elledésavouaitd’avance 
les faussetés dont la violence des-tourmens 
i’auraient forcée de convenir. La seule crainte 
qu’elle mourût dans les tourmens de la ques- 
tion, obligea le barbare prélat de se désister 
de son projet; u.- » 


(1) Procès manuscr. Je la Pncelle d’Orléans. 
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11 s’agissait de condamner ou d’absoudre 14^1 
Jeanne d’Arc, convaincue d’avoir affirmé la 
réalité de ses révélations. A force de multi- 
plier, de varier les interrogatoires , d’altérer 
les réponses de l’illustre prisonnière , de subs- 
tituer des expressions à d’autres, on était par- 
venu à rédiger douze chefs d’accusations ; en- 
voyés à l’université de Paris , sa décision fut 
conforme aux désirs du duc de Bedfort. 

Jeanne , à la lecture de ces charges , re- 
prouva plusieurs articles , comme faux et con- 
traires à ses réponses ; ses protestations n’ar- 
rctèrent pas les juges. On la conduisit le 34 
mai dans la place du cimetière de l’abbaye 
Saint-Ousn. Deux échafauds étaient dressés, 
l’un fut occupé par l’évêque Couchon , par 
ses collègues et par plusieurs prélats anglais. 

On porta l’infortunée Jeanne sur le second. 

Un docteur , nommé Erard , prononça un 
discours rempli d’invectives contre l’accusée, 
contre les Français et contre le roi Charles. 

Je m’adresse à toi, Jeanne, s’écriait le prédi- 
cateur , et je te dis que ton roi est hérétique et 
schismatique La guerrière , étroitement en- 
chaînée , malade, presque mourante , et me- 
nacée à chaque instant d’être précipitée dans 
Jes flammes , eut le courage d’interrompre le 
déclamateur impudent : Par ma foi , sire , ré- 
férence parler , je vous 05e bien dire et jurer 
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i sous peine de ma vie, que mon roi est le plus 
noble chrétien , et non tel que vous le dites. 

Le projet, formé par Couchon, n était pas 
rempli. On imputait des crimes à l’accusée , 
mais aucun témoin ne déposait contre elle. 
La condamner, sans que ces crimes fussent 
prouvés , et que son aveu justifiât sa condam- 
nation, n’était pas punir, mais se venger. On 
imagina qu'elle paraîtrait coupable aux yeux 
du peuple , si on l'obligeait à se rétracter. 
L’évêque la somme à haute voix de rétracter 
ses erreurs -, la prisonnière se fît répéter plu- 
sieurs fois le même ordre; elle répondit enfin 
d’une voix faible : Je ne comprends pas ce 
que vous exigez, donnez-moi un conseil. 

Un moine se présente à elle ; feignant d’être 
touché de son sort , il lui fait entrevoir l’abju- 
ration demandée comme le seul moyen d’évi- 
ter le supplice du feu , et lui conseille de s’en 
rapporter au jugement de l’église. Jeanne, 
élevant la voix, dit : Je m’en -rapporte au ju- 
gement de l’église si je dois rétracter quelque 
erreur. Tu abjureras présentement , lui cria 
le prédicateur Erard , ou tu seras arse. 

Le peuple, durant cette scène, témoignait 
son indignation par des murmures. L’évêque 
de Beauvais allait prononcer le jugement défi- 
nitif. Il le feignait du moins. On faisait «envi- 
sager à Jeanne cet arrêt comme irrévocable ; 
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on lui montrait le bourreau à l’extrémité de 
la place avec une charrette destinée à la con- 
duire au bûcher y des prêtres l’exhortaient 
d’un ton affectueux de conserver sou existence 
aumoyen d’une rétractation. Elle dit alors : Je 
me soumets, au sujet de mes révélations , au 
jugement de l’église et de ses ministres , et je 
suis prête à siguer une rétractation. 

Le greffier lut un modèle d’abjuration. Il 
contenait une promesse de ne plus porter les 
armes, délaisser croître ses cheveux , de se 
vêtir désormais avec les habits de son sexe. 

On avait ajouté qu’elle se reconnaissait dis- 
solue, hérétique, schismatique, idolâtre et 
sorcière. Cette infidélité abominable est prou- 
vée par la déposition du greffier (i). Il lut 
la première partie de cet acte et cacha la 
seconde. 

Jeanne ayant signé d’une croix cette abju- 
ration supposée , l’évêque la condamna à 
passer le reste de ses jours dans une prison 
au pain et à l’eau , c'était le style de l’in- 
quisition. 

Cauchon et les autres juges furent acca- 
blés d’injures par la multitude, indignée du 
— ■ — 

(ij Déposition de Jean Mathieu , Procès manuscrit 
de la Pucelie. 

Tome V. 


2 1 



HIST. DE FR. I«. PART. LIT. XV. 

i.j3i jugement injustement prononcé contre Jeanne. 
Ces misérables, vendant aux Anglais leur 
honneur et leur conscience, ne les avaient 
pas contentés , mais ils se proposaient de les 
contente# bientôt. 

Jeanne demandait d’être enfermée dans les 
prisons de l’archevêché , où elle espérait d’é- 
prouver des traitemens moins rigoureux. On 
la ramena dans le même cachot. Ses gardiens, 
prenant le temps de son sommeil, enlèvent 
ses robes de femmes et leur substituent ses 
habits d’hommes j apercevant cet habit à son 
re'veil, elle demandait celui de son sexe: per- 
sonne ne l’écoutail. La crainte de violer sa 
parole la retint au lit jusqu’à midi ; pressée 
par un besoin naturel, elle se couvrit du seul 
habit dont elle pouvait disposer. 

A l’instant plusieurs témoins viennent cons- 
tater sa prétendue transgression. Les juges 
accourent à la prison. On dresse un procès- 
verbal. Un des juges, nommé André Mar- 
guerie, voulait légaliser leur opération en 
interrogeant la prisonnière. Cette proposition 
tendait à manifester la vérité ; elle fut sur le 
point de coûter la vie à celui qui l'avait ha- 
sardée. D’autres juges, honteux d’avoir prêté 
leur ministère à cette infamie , se retirèrent. 
Couchon, transporté de joie, rencontrant le 
comte de Varwick en sortant de la prison , 
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lui cria de loin : Nous tenons Jeanne, vous 
serez satisfait de son supplice. 

Les juges se rassemblèrent le lendemain , 
Jeanne d’Arc lut condamnée comme relapse , 
excommuuiée et livrée à la justice séculière. 
L’inquisition employait cette formule en dé- 
vouant ses victimes au supplice du feu. 

La plupart des écrivains, sacrifiant la vérité 
aux embellisscmensde l’histoire , assurent que 
Jeanne d’Arc reçut son arrêt de mort avec 
intrépidité ; mais , comme le témoignent les 
Chroniques contemporaines, et comme l’a- 
voue Viilaret, elle se livra aux cris et aux 
larmes : faiblesse très-compatible avec l’au- 
dace montrée dans les combats; il est bien 
différent d’affronter dans les champs de ba- 
taille une mort glorieuse et incertaine , ou 
de périr inévitablement condamné au plus 
affreux supplice. 

On la pressa de nouveau d’avouer la four- 
berie dont elle s’était servie pour tromper le 
roi Charles. Dans ces tristes inslans elle u’a- 
, vait aucun intérêt à cacher la vérité. Jeanne, 
" lui dit l’évêque de Beauvais , vos voix, nous 
avez-vous dit souvent, vous promettaient votre 
liberté, elles vous ont déçue; dites-nous la 
vérité. Je me suis vainement flattée de ma dé- 
livrance, répondit Jeanne, mais sans trahir 
ma conscience, je ne saurais élever des doutes 

a i. 
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Jeanne, descendant de l’échafaud, dit à 
haute voix à l’évêque de Beauvais : llo, mine 
faux et cruel, quel mal vous ai-je donc fait, 
ne sentez-vous aucun remords d’avoir promis 
à une femme de la réconcilier avec l’église, 
et de la livrer au supplice le plus horrible. 
Jeanne se jeta à genoux, implora l'Etre-Su- 
prême, recommanda ses derniers instans à 
la commisération de ceux dont elle e'tait 
entourée. Elle eut la généreuse assurance de 
faire des vœux en faveur de son roi, et se 
résigna à sa destinée. Le bailli de Rouen , 
mandé pour repre'senter la justice séculière, 
ne prononça que ces mots : Menez-la. 

En face du bûcher on lisait cette inscription 
sur un tableau : Jeanne menleresse, perni- 
cieuse, abuseresse des peuples, devineresse, 
superstitieuse, blasphèmeresse de Dieu, mal- 
croyante de la foi , idolâtre , cruelle, dissolue, 
apostate, schismatique et hérétique. Le bour- 
reau tremblant s’avançait et la reçut des mains 
des archers. Elle demanda un crucifix, l’ap- 
procha de sa bouche et monta sur le bûcher. 
Les Anglais, ne voulant laisser aucun doute 
de sa mort, avaient donné au bûcher une 
élévation extraordinaire. Ses cendres rassem- 
blées par ordre du cardinal de Winchester , 
furent jetées dans la Seine. 

Ainsi périt une fille de dix-huit ans, assez 
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heureuse pour avoir rendu à sa pallie les plus 
importans services. On lui eût élevé des aulcls 
dans les temps héroïques oï les hommes pla- 
çaient dans le ciel leurs libérateurs. Sa mort 
couvrira le duc de Bedfort d’une infamie éter- 
nelle j mais quel nom faut-il donner à la con- 
duite du roi Charles? Ne devait-il pas réclamer 
hautement cette héroïne , exiger sa liberté ; 
d’après les lois de la guerre , en payant sa 
rançon. Quel nom faut-il donner au général 
français qui lit baisser la herse de la porte de 
Compïègne , et mit ainsi une guerrière géné- 
reuse entre les mains de ses ennemis acharnés? 
Quel nom faut-il donner à ceux qui l’avaient 
abandonnée durant plusieurs heures sous les 
murs de Paris ? Tout prouve que, dans le con- 
seil de Charles , exista le complot de perdre 
une guerrière au-dessus des récompenses ; et 
dont la présence pouvait être importune à 
ceux dont les artifices avaient abusé de sa cré- 
dulité , et qui redoutaient la découverte de 
leur secret. 

Depuis ce détestable assassinat, les juges 
se voyaient exposés à la haine des habitans de 
Rouen , chacun les fuyait comme des objets 
d’exécration. On publia, au nom du roi d'An- 
gleterre, un écrit contenant un sommaire de 
la prise , du procès et du supplice de Jeanne, 
il lut adressé à l’empereur, au pape et aux 
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principales puissances de l’Europe ; le minis- 
tère anglais rendait compte de cette procé- 
dure comme un événement mémorable. Un 
Dominicain , inquisiteur de la foi , prononça 
dans Paris, une virulente déclamation contre 
Jeanne. Son apologie ne fut publiée que vingt 
ans après, par Pierre Cibole, chancelier de 
l’université. 

Les choses changeaient alors. Charles com- 
mandait dans Paris. CalixtellI, à la sollici- 
tation de ce prince, avait autorisé l’archevêque 
de Rheims , et les évêques de Paris et de Cou- 
tances , à revoir le procès de la libératrice de 
la France. Les informations furent dirigées à 
la requête de Jean et de Pierre d’Arc, frères 
de l’illustre guerrière ; on conserve les dé- 
positions de cent douze témoins, tous rendent 
justice à cette héroïne. Par une sentence du 
7 juillet 1 456 , le jugement prononcé contre 
elle fut déclaré nul, abusif et manifestement 
vexatoire. Une croix fut érigée sur le lieu où 
Jeanne avait terminé sa vie. J’y ai vu la sta- 
tue de cette fille célèbre. 

Malgré la perfidie et l’iniquité de cette pro- 
cédure , on n’osa pas poursuivre les juges par 
les formes criminelles , il ne fut pas question 
de les pynir avant le règne de Louis XI. La 
plupart d’entre eux étaient morts presque tous 
misérablement. Deux seuls restaient, ils pc- 
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rirent par le supplice dans lequel Jeanne 
d’Arc avait terminé sa vie. 

22 . Il était aisé au duc de Bedfod de livrer 
aux flammes une fille infortunée. Cette atro- 
cité n’augmentait pas ses forces en France. La 
guerrière dont le seul aspect mettait les Anglais 
en fuite, n’existait plus. Mais l’impulsion don- 
née par son héroïque courage subsistait. L’es- 
prit de Jeanne d’Arc planait sur les armées 
françaises. Les Anglais avaient été forcés 
d abandonner le siège de Compiègne, après 
six semaines d’attaques infructueuses. Toutes 
leurs autres expéditions n’éprouvaient pas uu 
meilleur succès. Charles se présentant dans 
une ville occupée par les Anglais, la garnison 
seule combattait contre lui. Les bourgeois au 
contraire disputaient , aux gens de guerre , 
l’honneur de défendre les villes françaises 
attaquées par les Anglais. Cette différence 
prouve combien il est difficile de se rendre 
maître d’un grand royaume contre le gré de 
ses habitans. Les Français rendaient vains 
tous les efforts des troupes anglaises; 'dans un 
temps où le roi Charles obsédé par ses favoris 
et par ses maîtresses, languissait dans une 
inconcevable indolence. 

Jamais monarque affermi sur le trône , dans 
l’ivresse d’une longue prospérité, n’avait mon- 
tré plus d’insouciance. 11 passait sa vie dans 


Digitized by Google 



CHARLES-LE-YICTORIEUX (\'III«). 5 29 

les plaisirs et dans les fêtes, laissant à ses gé- »43i 
néraux l’honneur et les dangers des combats 
et de la victoire; à cette inaction doit être 
attribuée la lenteur de ses succès , toutes les 
circonstances tendaient à les rendre plus ra- 
pides. 

Artus, comte de Richemont, venant à la 
cour prendre le commandement des armées 
en qualité de connétable de France, la trouva 
eu proie aux cabales, aux intrigues; la com- 
tesse de Joyeuse partageait avec la belle Agnès 
Sorel l'affection du prince, les barons se di- 
visaient entre ces deux favorites. Cette divi- 
sion excitait d’extrêmes désordres dans l’in- 
térieur du palais , où Charles ne savait pas 
faire respecter son autorité. Le dauphin d’Au- 
vergne fut tué en plein conseil en présence 
du roi , par Tanegui Duchâtel. Les registres 
du parlement attestant ce crinle, ne font mem 
tion d’aucune poursuite juridique. 

Richemont avait levé à ses dépens une ar- 
mée nombreuse , les favoris du roi , retenant 
les sommes destinées à sa nourriture , l’ex- 
posaient à une désertion prochaine. Le con- 
nétable, au désespoir , fait arrêter Giac, mi- 
nistre des finances, le livre à une commis- 
sion militaire, et lui fait trancher la tête. La 
fin tragique de ce favori devait intimider les 
autres ; cependant son successeur abusa de 
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i43i sa place encore plus impudemment que n’a- 
vait fait Giac. Les généraux, les princes me- 
mes , indignés de l’arrogance de ce nouveau 
venu, priaient le connétable d'en faire prompte 
justice. 11 fut assassiné près du château de 
Poitiers ; Richemont se contenta . de dire au 
roi, que le bien de l’état avait exigé ce meurtre. 

De cette manière ce général se procurait les 
moyens de retenir les troupes sous le drapeau , 
mais il mécontentait les courtisans accoutumés 
à tourner à leur profit la fortune publique; 
obligé de quitter la cour pour combattre les 
Anglais, il redoutait les intrigues de ses en- 
nemis auprès d’un prince sans caractère. Ce 
prince ne pouvait se passer de confident , 
Richemont le savait; il voulut lui en donner 
un de sa main. Celait la Trémouille, le roi 
dit au connétable, au rapport des contem- 
porains : Beau cousin, vous me le baillés, 
mais vous vous en repentirés, car je le con- 
nais mieux que vous. 

Le connétable vint en Bretagne où les 
Anglais faisaient les plus horribles ravages. 
La Trémouille se rendit maître de l'esprit du 
roi pendant ce voyage; décidé à mettre tout 
en œuvre pour perdre son protecteur, il par- 
lait continuellement du connétable comme 
d’un ambitieux, dont le despotisme vendait 
ses services au roi , au prix du sang des 
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hommes les plus attachés aux intérêts de la 145 1 
couronne. La mésintelligence entre la Tré- 
mouille et le connétable divisa bientôt la 
cour. Ce général , de retour auprès du roi , 
après avoir chassé les Anglais de Bretagne , 
se voyait presque sans crédit, s'était retiré au 
château de Partenay , dans le temps où les 
Anglais commençaient le siège d’Orléans. Cet 
imprudent monarque, victime de sa préven- 
tion , subordonnait son honneur et sa destinée^ 
aux caprices de son favori. 11 connaissait la 
zèle et les talens du connétable ; mais, effrayé 
par son inflexible austérité, il se livrait en- 
tièrement à un courtisan souple , dont l’adroit 
manège couvrait de fleurs l’abîme creusé 
sous ses pieds. 

Le connétable vint se ranger à côté de 
Jeanne d’ Arc, à la tète de douze cents hommes 
d armes , et contribua au succès de cette hé- 
roïne. Cependant il fut exclus de la cérémonie 
du sacre , sous le prétexte de veiller à la con- 
servation des provinces au sud de la Loire. 
Charles , aveuglé par son excessive noncha- 
lance semblait avoir remis les rênes de l’Etat à 
la Trémouille. L'honneur du nom français 
pouvait seul obliger tant de braves guerriers 
à courber leur tète sous le joug de ce favori : 
le moment arrivait où les choses allaient 
changer. 

LaTrémouille au comble de la faveur, dési- 
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»4-‘ rail le mariage de son fils avec la fille unique 
du comte de T houars, parent et ami du conné- 
table. 11 destinait cette riche héritière au fils 
du duc de Bretagne, et l’emporta aisément sur 
le favori du roi. Égaré par le désir de la ven- 
geance, ayant invité le comte de Thouars à une 
partie de chasse , le fait arrêter. Après une 
pareille violence , Richemont, prenant sous sa 
protection la comtesse de Thouars et sa fille , 
^es conduisit dans son château de Parthenay. 
Les conditions du mariage de Françoise de 
Thouars avec Pierre , prince de Bretagne » 
étaient arrêtées. La jeune princesse fut con- 
fiée à la garde du duc de Bretagne, jus- 
qu’au temps ou son mariage pourrait être con- 
sommé. 

- 1432 Le plus funeste résultat de cette querelle fut 
l’inconcevable apathie de la cour durant le 
procès de Jeanne d’Arc. Charles croyait peut- 
être les Anglais incapables de se déshonorer 
par le supplice d’une prisonnière dont les lois 
de la guerre rendaient la personne sacrée. Le 
bruit de sa mort, retentissant dans la France en- 
tière , tira le prince de sa léthargie. Chacun dé- 
testait le lâche favori dont le perfide silence 
avait donné aux Anglais le temps de consom- 
mer le plus abominable des crimes. La faveur 
de la Trémouille diminua. 

Dans l’ivresse d’une longue prospérité, l’im- 
prudent favori bornait son attention à sa 
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grandeur présente , tandis que la jalousie et la 
vengeance méditaient sa chute. La plupart des 
courtisans étaient devenus ses ennemis; Riche- 
mont, instruit des dispositions du roi et de la 
cour , se détermine à faire arrêter la Tré- 
mouillc , dans le château même où résidait le 
roi. Triste exemple de la nature , incertaine 
des liaisons formées dans les cours. On conju- 
rait la ruine delaTrémouille sous ses yeux, et, 
parmi cette foule d’adorateurs de sa fortune , 
aucun ne l’instruisit de son danger. 

Deux barons, par ordre du connétable, ins- 
truisent le roi de cet événement. Charles parut 
d’abord en suspens s’il devait approuver ou 
condamner une action aussi hardie. Les géné- 
raux apaisent son premier ressentiment. La 
disgrâce de laTrémouille produisit à peine 
l’impression légère d’un orage passager. Le 
connétable , éloigné de la cour, y parut avec 
éclat j Charles, oubliant avec faiblesse ce qu’il 
devait à sa dignité , se donna au moins un il- 
lustre défenseur. 

a3. Le duc de Bedfort chargé en France du 
poids des affaires politiques succombait sous 
ce fardeau. La plupart de ses anciens compa- 
gnons d’armes étaient morts ou prisonniers. 
On obtenait avec peine à Londres des sub- 
sides parlementaires et des renforts devenus 
absolument nécessaires. Une fatale expérience 
instruisait Bedfort que la seule présence de la 
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1431-143* garnison anglaise, dans la plupart des villes , 
les empêchait de se déclarer en faveur du 
roi Charles. Le régent ne pouvait pas même* 
compter sur l’attachement de Paris. 

Dans l’espoir incertain d’obtenir la con- 
fiance des habitans de cet te capitale , il en avait 
confié le gouvernement au duc Philippe-le- 
Bon. Ce prince, dont les Anglais s’étaient flat- 
tés d’employer les forces à la conquête de la 
France, profitait de sa situation pour augmen- 
ter, pour consolider sa puissance. Maître de la 
personne de Jacqueline de Hainaut, il avait 
forcé cette princesse de le constituer son hé- 
ritier avec promesse de ne jamais se remarier. 
Son union avec le duc de Glocester avait été 
déclarée nulle par une sentence du pape. Jac- 
queline mourut peu d’années après. Le duc 
Philippe resta en possession des comtés de 
Hainaut , de Hollande , de Zélande et de Frise. 
Ces provinces réunies au duché de Brabant, au 
marquisat d’Anvers, aux comtés de Namur, 
de Limbourg , et de Luxembourg , dont il 
avait hérité du duc de Brabant , le rendaient 
un des plus puissans princes de l’Europe. 

Sa cour surpassait par son éclat celles des 
rois Henri et Charles. Le commerce d’Anvers, 
de Gand et de Bruges , répandait l’abon- 
darïce dans les provinces d’alentour. Cette 
prospérité formait des liaisons nécessaires 
entre les habitans des Pays-Bas et les Anglais, 
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et obligeait le duc à garder une neutralité appa- i43»-‘43* 
rente entre les deux conlendans au trône de 
France. Mais plusieurs négociations précé- 
dentes et la marche des affaires laissaient 
apercevoir au duc de Bedfort les véritables dis- 
positions du duc de Bourgogne. Il voyait clai- 
rt ment que ce prince affermi dans ses vastes 
Etats, et ayant à redouter les Anglais seuls, ne 
tarderait pas à se réconcilier ouvertement avec 
le chef de la maison royale de France. Maître 
de Paris , la réduction de cette capitale pou- 
vait devenir le sceau de cette réconciliation. 
Bedfort, voulant éteindre le titre de lieutenant- 
général de France et de gouvernenr de Paris , 
donné au duc Philippe, résolut d’amener 
Henri VI en France, et de le faire couronner 
solennellement à Paris. 

Henri VI arriva à Rouen en i43l. La céré- 
monie de son couronnement fut différée pen- 
dant dix-huit mois. Le voyage de ce prince 
avait été plusieurs fois annoncé au parlement 
de Paris. Les magistrats , trompés par cette 
fausse assurance , se hâtaient de régler les pré- 
paratifs de sa réception sans cesse retardée par 
de nouveaux délais. Ces délais tenaient à l’ex- 
cessif embarras des finances anglaises. 

a/}. Henri VI sortit de Rouen à la fin de no- 
vembre 14^1 avec une escorte de trois mille 
hommes, et arriva le i er décembre à Saint- 
Denys. Le prévôt des marchands et les éche- 
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-*31-1432 vins lui présentèrent hors des murs de Paris , 
les hommages ordinaires en ces solennités. Le 
monarque entra dans la ville . accompagné 
des cardinaux de Winchester et d’York , des 
ducs d’York et de Bedfort, des comtes War- 
wick , d’Arondel , de Salisbéri, deSuffolk, 
des évêques de Terroanne, de Beauvais, de 
Paris , de Noyon et d’Evreux. Aucun pair fran- 
çais ne se trouva à cette cérémonie ni à celle 
du sacre. 

Henri, sans s’arrêter au palais desTournelles 
préparé pour le recevoir, vint résider dans le 
château de Vinceunes jusqu’au jour destiné à 
son sacre. Il reçut dans la cathédrale de Paris 
l’onction royale des mains du cardinal de Win- 
chester. Deux couronnes brillaient sur l’autel. 
Une fut placée sur sa tête, l’autre resta auprès 
de lui. Ce double diadème désignait les deux 
royaumes , réunis en sa personne. 

Le nouveau roi tint un lit de justice au par- 
lement. Les assistans prêtèrent serment de fidé- 
lité entre les mains du comte de Ligny , créé 
chancelier de France ; en reconnaissance d’a- 
voir livré aux Anglais Jeanne d’Arc, le duc 
de Bedfort lui avait confié les sceaux de 
France. Henri VI fit peu de séjour à Paris. 
Bedfort le conduisit à Rouen. Il repassa en 
Angleterre dans les premiers jours de 14^2. 
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3 . Affaires d’Orient. — Concile de Florence. — Fré- 
déric d’Autriche devient roi de Germanie. — 4. Suite 
du concile de Bâle. — Traité d’Arras. — 5 . Aventures 

de René , duc d’Anjou , comte de Provence 6 . 

Charles est reçu dans Paris. — 7. Il publie la Prag- 
matique sanction. — 8. États-généraux d'Orléans. — 
Conspiration contre les jours du roi. — 9. Méconten- 
tement des princes Ils tiennent une assemblée. 

10. Trêve entre la France et l’Angleterre. — Ré- 
volte de Louis, dauphin. — u. Rupture de la trêve. 

Tome V. 00 


Digitized by Google 



558 HIST. DE FR. I". PART. LIV. XVI. 

— Mort d’Agnès Sorel. — Bataille de Fourmigny . — 
i a . Conquête de la Guienne. — Réunion des anciennes 
pairies à la couronne. — i 5 . Procès de Jacques Cœur. 
— 14. Révolte de la Guienne. — i 5 . Réglement de 
justice et de finances. — Améliorations. — 16. Suites 
de la révolte de Louis, dauphin. — 17. Conspiration 
du duc d’Alençon. — Mort du connétable de Riche- 
mont. — 18. Révolutions en Angleterre. — 19. Con- 
duite du duc de Bourgogne envers Louis, dauphin. — 
ao. Mort de Charles-le- Victorieux. — ai. Observa- 
tions sur le règne de ce prince. — 22. Invention du 
l’imprimerie. 

145.-14351 1 • J’ai rapporté comment le duc d’Anjou , 
Louis II, dont la fille épousa Charles-le-Vic- 
torieux, avait été sacré par le pape, roi de 
Naples et comte de Provence , et comment il 
mourut dans cette expédition , laissant ses 
Etats à son fils Louis III. Ladislas, son com- 
pétiteur, le suivit au tombeau. Sa sœur lui 
succéda sous le nom de Jeanne II e . 

Les goûts de cette princesse l’éloignaient des 
«îfiaînes de l’hymen ; les Napolitains l’obligè- 
rent à prendre un époux. Elle choisit Jacques 
de Bourbon, comte d.e la Marche. Ce prince, 
ayant pris à sa solde plusieurs compagnies de 
condottieris, s’empara de l’autorité publique , 
enferma sa femme au fond d’un palais , et livra 
aux bourreaux plusieurs barons soupçonnés 
d’être ou d’avoir été ses amans. 

Ce despotisme domestique pouvait consoli- 
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der sa puissance , s’il eut pris soin de plaire .431-1.13» 
aux Napolitains. Les distinctions éclatantes 
accordées par lui aux Français de sa suite , 
causèrent un mécontentement général. 

Les barons regrettaient le temps où la reine 
gouvernait l’Etat par leurs conseils. Les cita- 
dins, dont elle aimait à se voir entourée, 
traités avec cette indulgente facilité qui semble 
tenir aux faiblesses de l’àmour , ne s’accoutu- 
maient pas aux airs de hauteur affectés par 
les courtisans du roi. Le peuple que la reine 
amusait par de brillans spectacles , la jeu- 
nesse dont sa présence et ses éloges avaient sou- 
vent encouragé les exercices guerriers , enfin 
tous les ordres de l'Etat parurent fatigués d’un 
air sombre et lugubre , dont les tristes miasmes 
se répandaient de la cour sur la cité. 

Suivant Costanzo on parvint à communi- 
quer à la reine un projet de rompre ses fers. 

Elle en communiqua toutes les circonstances 
à son mari. Cette connaissance donnait au roi 
un prétexte de satisfaire son avarice , et n’adou- 
cit pas le sort de la reine. Des murmures, avant 
coureurs d’un soulèvement général , intimidè- 
rent Jacques de Bqurbon. Il permit à la reine 
d’aller se promener dans les jardins d'un par- 
ticulier, situés à peu de distance de Naples. 

Le peuple prend les armes , les soldats fran- 
çais, composant la garde de la reine, sont 

aa. 
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1431- 1433 massacrés ou dispersés. La reine reprit 
les rênes du gouvernement. Son époux , 
s'échappant en fugitif, alla cacher ses chagrins, 
sous une robe de cordelier, dans un couvent 
de Besançon. 

Jeanne , devenue maîtresse de sa personne , 
se livrait à l’âge de cinquante ans aux plaisirs 
d’une jeunesse folâtre. Deux hommes parta- 
geaient ses bonnes grâces, le grand sénéchal 
Caracciolo et Jacomusio Sforza, chef d’une 
compagnie de condottieris. 

La rivalité rendit Caracciolo et Sforza enne- 
mis. La haine éteignant dans leur âme les sen- 
timens de la reconnaissance envers leur bien- 
faitrice , ils abreuvèrent d’amertume les jours 
de la reine , et attirèrent sur le royaume de 
Naples les malheurs d’une guerre intermi- 
nable. 

Sforza appelle en Italie le comte de Pro- 
vence, Louis III. Ce prince vint à Rome en 
1420. Le pape Martin V lui accorda l’investi- 
ture de Naples. Jeanne II e voit tout à coup 
l’orage le plus noir menacer sa tête , rien 
n’était prêt pour le conjurer. Caracciolo pro- 
pose d’implorer l’assistance d’Alphonse V , roi 
d’Aragon et de Sicile. Jeanne offre à ce mo- 
narque de l’adopter. A cette condition ce 
prince emploie ses forces contre les Français. 
Louis III, obligé de reculer, revient à Rome. 
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La reine fait proclamer Alphonse duc de Cala- 1431 
bre; elle lui confie la garde de ses principales 
forteresses. 

Louis III, sans ressources dans Rome, re- 
4 vint dans Marseille. La mésintelligence écla- 
tait déjà entre les officiers d’Alphonse et ceux 
de Jeanne. La mère et le fils adoptif rompirent 
ensemble. Les historiens, attachés à la maison 
de France, attribuent la rupture à l’ingrati- 
tude d’Alphonse. Si on en croit les chroni- 
queurs espagnols, le conseil de la reine de Na- 
ples , accoutumé aux manèges de l’intrigue, 
accusait les Aragonnais de trahison , pour au- 
toriser celle qu’on leur préparait. La reine , 
craignant ou feignant de craindre d’être trans- 
portée en Espagne, s’enferma dans le châ- 
teau de Capuana. Alphonse publiait les détails 
d’une conspiration ourdie contre sa personne. 

Sous ce prétexte, il fait arrêter le grand sé- 
néchal. Les Napolitains prennent les armes et 
lui rendent sa liberté. Caracciolo , échappé au 
danger le plus éminent, se rapproche de Sforza . 

Ce guerrier consent à se ranger du parti de la 
reine , à condition qu’après avoir révoqué , 
pour cause d’ingratitude, l’adoption du roi de 
Sicile, le comte de Provence, Louis III, se- 
rait reconnu héritier présomptif de la cou- 
ronne. Louis III est reçu par la reine avee 
des grandes démonstrations de confiance. Ou 


Digitized by Google 



542 HIST. DE FR. I". PART. LIY. XVI. 

1431-1434 chasse lôs Aragonnais des forteresses par eux 
occupées dans les environs de Naples. Le con- 
nétable Sforza se noya durant ces hostilités , 
voulant traverser à gué une rivière. Cette mort 
laissa le grand sénéchal maître du cœur de la q 
reine , et dispensateur de toutes les grâces. 
Louis III fut chargé du gouvernement de la 
Calabre. 11 chassa bientôt les Aragonnais de 
cette province. ; „ . ' 

2. Martin V n’avait pas été témoin de ces, 
événemens. Il mourut à Rome en i/j 3 f , après 
avoir indiqué le concile à Bâle. Le cardinal 
Condolmieri , son successeur, prit le nom 
d’Eugène IV. 

Le concile de Bâle était une prolongation de 
plusieurs synodes indiqués successivement à 
Pavie et à Sienne. Il s’ouvrit le a 5 mai. 1 43 1 , 
et finit , après plusieurs interruptions , en 1449 
dans Lausanne. 

Ce concile devait décréter tous les objets 
concernant la réformation de l’église, ordon- 
nés par le concile de Constance. Cette réfor- 
malion ne convenait pas aux pontifes romains. 

Nul concert ne subsista entre le concile de 
Bâle et Eugène IV. Les évêques allaient s’oc- 
cuper de cette réforme ; le pape , redoutant les 
• effets de leur zèle, voulut transférer l’assem- 
blée à Bologpe. Les évêques grecs étaient at- 
tendus au ooncile. Le pape assurait , dans sa 
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bulle de translation , que les évêques préfé- 
raient le séjour de Bologne à celui de Bâle ; 
mais en effet, craignant l'influence des Fran- 
çais et des Allemands sur une assemblée ec- 
clésiastique , tenue dans une ville de Suisse, 
il se flattait de la diriger plus aisément en 
Italie. 

Les pères de Bâle rompent cette mesure par 
un décret rendu , dans la troisième session , 
en ces termes : Non-seulement le pape n’a pas 
le droit de dissoudre ou de transférer le côn- 
cile général , mais il lui est soumis. Sur cet 
énoncé , Eugène prononce la dissolution du 
synode. Les évêques , assemblés à Constance, 
avaient déposé trois papes ; ceux de Bâle, dé- 
posant un quatrième pontife , prouvèrent , 
comme le dit Voltaire, combien sont différen- 
tes les affaires regardées comme les mêmes. 
Ce qui est grand ou seulement hardi dans un 
temps, est souvent petit et téméraire daus uu 
autre. Sigismond protégeait le concile de Bâle 
comme il avait protégé celui de Constance; 
mais il ne disposait pas de la personne 
d’Eugène comme il avait dispose de celle de 
JeanXXIli. Les circonstances le forçaient de 
ménager à la fois le pape et le concile. Eugène 
révoqua la sentence de dissolution; il envoya 
même des légats à Bâle. Ce fut une nouvelle 
tournure prise par sa politique. Elle condui- 


Digitized by Google 



344 HIST. DE FR. I™. PART. LIY. XYI. 

1431-1431 sit à une rupture éclatante. Le pape ne vou- 
lait reconnaître aucun supérieur. Le concile se 
proposait d’anéantir des abus dont la cumula- 
tion conduisait , par mille canaux , l’or de l’Eu- 
rope dans les coffres du pontife romain. Com- 
ment concilier des intérêts si différeus? 

Sigismond , ramenant la bonne intelligence 
entre le pape et le concile, se proposait prin- 
cipalement d’engager les Bohémiens à le pla- 
cer sur le trône. Venceslas , son frère , était 
mort en 1419 sans laisser de postérité. Les ha* 
bitans de la Bohême, regardant Sigismond 
comme l’assassin de Jean Hus et de Jérôme 
de Prague , ressemblaient à des bêtes féroces , 
déchaînées par la cruauté du concile de Cons- 
tance et la mauvaise foi de l’empereur. Les 
vengeurs de Jean Hus , conduits par la haine 
et le fanatisme , s’emparaient de tous les biens 
d’église, et les employaient à soutenir la guerre 
contre Sigismond. Les barons de Bohème fa- 
vorisaient le prince secrètement. Ils furent en- 
veloppés avec les prêtres dans la même pros- 
cription. Égorgés par milliers, ils payaient de 
leur sang, le sang de Jean Hus. Le meurtre 
s’expiait par le meurtre. La Bohênje devenait 
un théâtre de carnage. 

Sigismond, rebuté d’une guerre malheu- 
reuse, venait de proposer aux Bohémiens d’en- 
voyer des députés au concile de Bâle. Un de 
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leurs chefs , Procope le-Rasé, vint à Bâle à la i43 l-1 43* 
tête de deux cents cavaliers. Ses demandes se 
réduisaient à cinq articles : La communion , 
sous les deux espèces du pain et du vin, en fa- 
veur des laïques; la liberté à tous les prêtres 
d’exercer les fonctions sacerdotales , sans pou- 
voir être interdits par les évêques ; une injonc- 
tion aux magistrats séculiers de punir les cri- 
mes commis par les prêtres ; le retour des prê- 
tres dans l’état de pauvreté dans lequel vivaient 
les disciples de Jésus-Christ, et la destruction 
des moines. 

Combien les choses changent avec le temps 
Procope soutint entre autres choses à Bâle, 
que les moines étaient une invention du dia- 
ble. Oui, ajouta-t-il, et je le prouve : Jésus- 
Christ les a t-il institués? Non, répondit le 
cardinal Julien, légat du pape. Eh bien! re- 
prit Procope, c’est donc le diable. Le célèbre 
Æneas Silvius Pizcolomini , secrétaire du con- 
cile , témoin de cette scène , rapporte , dans ses 
lettres , qu’on couvrit par de grands éclats dë 
rire la conclusion de Procope. On avait ré- 
pondu , au concile de Constance , aux infortu- 
nés Jean Hus et Jérôme de Prague par des ar- 
rêts de mort. 

t 

Le concile , n’ayant pas satisfait les députés 
bohémiens, la guerre recommença. Procope 
mourut en 1406, des blessures reçues dans un 
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1431 -1432 combat. Les négociations se renouvelèrent. 
Des légats , chargés par le concile d’assister à 
l’assemblée générale des Bohémiens, se rap- 
prochèrent des disciples de Jean Hus. La 
communion, sous les deux espèces , leur fut 
accordée. Les moines, chassés de Bohême 
durant la guerre , obtinrent la liberté d’y ren- 
trer sans réclamer la restitution des biens 
aliénés. A ces conditions , Sigismond fut re- 
connu roi de Bohème. 

Il mourut l’année suivante. Sa fille, mariée 
au duc Albert d’Autriche , lui succéda. La 
couronne de Bohême ne sortit plus de la mai- 
son d’Autriche jusqu’à son extinction en 1740$ 
Albert mourut en îfîg. 

5 . La présence des évêques grecs dans un 
concile célébré en Occident , était nécessitée 
par la situation alarmante de l’empire de Cons- 
tantinople. J’ai parlé d’un traité de trêve conclu 
entre Bajazet et Manuel Paléologue. Le sultan , 
sur le point de s’emparer de la capitale de l’em- 
pire d’Orient , s’éloignant des bords du Bos- 
phore , était allé combattre en Asie l’empereur 
Temour-Lenk. Les suites de cette guerre où 
Bajazet périt , procuraient aux Grecs le temps 
de se relever de leurs pertes. Manuel , au lieu 
de profiler de cette circonstance, interposa 
ses bons offices entre les deux fils de Bajazet ’, 
Soliman et Musa. Us moururent en > 4 i&- 
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Mahomet I monta sur le trône. Ce prince ne 1,31-143* 
fit pas la guerre à Manuel , mais ses conquêtes 
sur des princes chrétiens dans la Grèce , pré- 
ludaient aux brillantes expéditions de son fils 
Amurat, devenu padisha en 1422. 

Amurat déploya de grands talens. Un im- 
posteur, se donnant pour un des fils de Bajaznt, 
lui disputa la couronne. Cet imposteur était 
soutenu par les armes des Grecs , prenant trop* 
tard le parti de fomenter les divisions dans 
la maison ottomane. Manuel était mort en 1420. 

Jean VU , son fils , lui succéda. Amurat jura 
de détruire l’empire des Grecs, l/exécution de 
ce grand dessein était réservée à son fils. 

Jean Paléologue , persuadé qu’en réunissant 
l’église grecque à l’église latine , et en recon- 
naissant la primatie de l’évêque de Rome , les 
princes d’Occident lui fourniraient des secours 
efficaces , se décidait par politique à éteindre 
un schisme , ouvrage de l’intérêt et de l’am- 
bition. 

Eugène reçut les Grecs dans Ferrare. Des 
maladies épidémiques l’engagèrçnt à transférer 
le synode à Florence. 

Dans cette ville , après de légères contesta- 
tions sur les additions faites par les Latins au 
symbole de Constantinople , sur le pain em- 
ployé à la communion , sur le purgatoire et 
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1431-143» sur la primatie de Rome , l’empereur engagea 
la plupart des évêques à signer la réunion des 
deux églises. Si on en croit l’histoire bizantine, 
le pape acheta la signature des prélats grecs. 
Cela est vraisemblable. 11 importait à Eugène 
de gagner cet avantage , et les évêques d’un 
pays dévasté par les Turcs étaient pauvres. 

Cette réunion fut réprouvée par toute l’église 
* grecque. Les évêques en demandèrent pardon 
dans Constantinople. On les compara à Judas. 

• Ils n’obtinrent la communion de leurs con- 
frères qu’après avoir solennellement abjuré 
les innovations reprochées aux Latins. L’em- 
pereur voulait soutenir son ouvrage, on le me- 
naça de l’excommunication. Ce prince vivait 
dans des appréhensions continuelles. Les nom- 
breuses cohortes d’Amurat inondaient les en- 
virons de sa capitale. La multitude dirigée par 
les prêtres ennemis des Latins pouvait ouvrir 
les portes aux Turcs. 

Jean Paléologue fut secouru par la fortune. 
Amurat , dont les armées faisaient alors la 
guerre sur les frontières de Hongrie , avec 
des succès differens , abandonnant brusque- 
ment Constantinople , porta ses armes sur les 
bords du Danube. 

Après la mort d’Albert d’Autriche , les ébe- 
teurs avaient porté sur le trône d’Allemagne 
Frédéric , duc de Styrie. La veuvè de l’em- 
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pereur Albert venait d’accoucber d'un fils,M3 t_ M3* 
nommé Ladislas. Il devait hériter de la Hon- 
grie , de la Bohême et de l’Autriche. Fré- 
déric voulait s’emparer de cette succession. 
L’opposition d’Uladislas , roi de Pologne , le 
força de se déclarer protecteur du jeune La- 
dislas. Ce prince fut couronné roi de Hongrie 
sur les genoux de sa mère. Les Bohémiens 
avaient élu deux vice-rois de leur nation , l’un 
de la communion romaine, l’autre hussite. 

Dans ces circonstances , le célèbre Scander* 
beg se signalait dans l’Albanie par des actions 
étonnantes. Amurat , renonçant au projet de 
lui arracher la province dont il s'était reudu 
maître , l’en reconnut souverain. 

Ce monarque s’était déterminé à finir ses 
jours dans la retraite. Son fils Mahomet don- 
nait de grandes espérances. Amurat assemble 
le divan , appelle son fils , lui ceint le sabre 
impérial , le place sur le trône, et se dépouil- 
lant des ornemens impériaux , se retire à Ma- 
gnésie , dans l’Asie-Mineure. 

A cette nouvelle , le cardinal Cesarini , 
nonce du pape en Hongrie , propose de rom- 
pre la paix conclue par Amurat , en abdiquant 
l’empire. Les chrétiens entrèrent sur les terres 
des Musulmans. Le jeune Mahomet , frappé 
du danger de son empire , détermine son père 
à reprendre les rênes de l’Etal. Amurat se rend 
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J431-1432 aux vœux de ses sujets. Il atteint les chrétiens 
auprès de Varna , dans la Mœsie , et détruit 
entièrement leur armée. Le cardinal, traversant 
une rivière dans sa fuite , fut abîmé sous le 
poids de l'or dont il s’était chargé. 

Amurat, vainqueur, donna un rare exemple 
de modération. Satisfait par la mort du car- 
dinal légat , auquel il attribuait la rupture de 
la paix , il crut devoir l’observer. Insensible 
aux avantages de son triomphe , il rend la li- 
berté aux prisonniers , et va cultiver son jardin 
dans la solitude de Magnésie. 

Le bruit des armes l’en arracha de nouveau. 
Les chrétiens, oubliant leurs sermens , recom- 
mençaient la guerre. Amurat reprend le com- 
mandement de son armée dans les plaines de 
Sophie. Il attaque les chrétiens , et en fait un 
horrible carnage. 

Ce prince ne comptait plus sur des sermens 
violés tant de fois. L’expérience lui avait ap- 
pris que les chrétiens ne respecteraient jamais 
ses frontières vers le Danube , tant que ses 
possessions d'Europe et d'Asie seraient séparées 
par la ville de Constantinople , et par le pays 
décoré du nom pompeux d’empire d’Orient. 
Il résolut de réduire Constantinople sous son 
obéissance. Jean Paléologue mourut en x 44 ^- 
Son frère, Constantin Dragasés, devait être le 
témoin et la victime de cette catastrophe. 
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Àmurat mourut d’apoplexie faisant ses pré- *«‘-*4^ 
paratifs ; son fils Mahomet resta chargé de 
ce grand ouvrage. 

A peine installé sur le trône d’Andrinople , 
il se préparait à se placer sur celui des suc- 
cesseurs de Constantin. Le pape Eugène ne 
gouvernait plus l’église de Rome. 

4 . Après le départ des évêques grecs, cei433-M3<> 
pontife luttait laborieusement avec le concile 
de Bâle. Cette assemblée, recommandable par 
ses réglemens ecclésiastiques, dont l’entière 
exécution eût prévenu le schisme des pro- 
testons, n’était pas exempte de ces passions 
haineuses , plus redoutables dans les corps que 
chez les particuliers. 

Les légats du concile de Bâle et ceux du 
pape Eugène, assistèrent conjointement en 
i435 aux conférences d’Arras, dont l’objet 
était le l'établissement de la paix entre 
la France et l’Angleterre -, la plupart des puis- 
sances de l’Europe envoyèrent des ambassa- 
deurs dans Arras. Leduc de Bourgogne y 
parut dans tout l’éclat de sa gloire : arbitre 
entre Charles et Henri, celui des deux, dont 
il embrasserait les intérêts, devait l’emporter 
sur son rival. 

A la tête des plénipotentiaires français 
étaient le duc de Bourbon et le connétable 
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1433-M36 de Richemont, l’un et l’autre beaux-frères du 
duc de Bourgogne. Le duc de Bourgogne avait 
reçu un plein pouvoir de négocier en faveur 
de l’Angleterre. C’était un témoignage appa- 
rent d’une confiance qu’on n’avait pas en lui. 
Le cardinal de Winchester connaissait seul 
les intentions delà cour de Londres. 

Les cardinaux de Sainte-Croix , de Chypre, 
et d’Arles , chefs des légations du concile et du 
pape, ouvrirent les conférences par une exhor- 
tation chrétienne. Les ambassadeurs français 
offraient au roi d’Angleterre la Kormandie et 
la Guienne , à la charge de l’hommage et du 
ressort. Les ministres anglais rompent brus- 
quement la conférence et se retirent sans dai- 
gner répondre. Us prétendaient que Charles, 
satisfait du titre de Dauphin et de quelques 
provinces aux environs du dauphiné, leur 
abandonnât le royaume de France. Sur quels 
fondemens , demande Rapin de Thojras , 
Charles qui , depuis trois ans , se trouvait 
hors d’état de mettre une armée en campa- 
gne, pouvait-il faire une pareille proposition ? 
Rapin de Thoyras découvre sa partialité. Les 
armées ne manquaient pas au roi ; mais il lui 
était difficile de les payer. L’épuisement des 
Anglais n’était pas moindre. Ils attachaient, 
aux plus petits succès de leur part, une impor- 
tance au-dessus delà réalité ; des fausses idées 
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de prééminence les jetèrent dans des fautes ir- > 4 33 * 
réparables. 

En vain le duc de Bourgogne exhortait les 
plénipotentiaires anglais à faire des propo- 
sitions dont on pût entamer la discussion ; 
rien ne les arrêta dans Arras . Alors le duc , rom- 
pant ouvertement son alliance avec les enne- 
mis de la France , se déclara en faveur du chef 
de sa maison. Les articles du traité furent ré- 
digés le 2 1 septembre , quinze jours après le 
départ des négociateurs britanniques. 

Trois cardinaux furent les médiateurs de ,4-^ 
cette réconciliation désirée depuis long-temps 
parla France entière. Dans ce traité, le mo- 
narque désavouait le meurtre du duc Jean , 
affirmant qu'il s y serait opposé si la promp- 
titude du coup ne lui en avait ravi le temps. 

Jamais Charles ne varia sur ce désaveu. Le roi 
abandonnait, au duc de Bourgogne et à ses 
héritiers , les comtés de Mâcon et d’Auxerre, 
la seigneurie de Bar-sur-Seine, les villes de 
Péronne , de Roye , de Montdidier , toutes 
celles qui bordaient la Somme depuis sa source 
jusqu’à son embouchure , et le comté de Pon- 
thieu. La couronne conservait le droit de ren* 
irer dans les villes de Picardie, en payant au 
duc, quatre cent mille écus d’or à vingt-trois 
karats. 

u Item mondit seigneur de Eourgogue ne 
Tome y. 23 
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• 435 sera tenu (i) faire foi ni hommage ni service au 
roi , des terres et seigneuries qu’il tient à pré* 
sent au royaume de France , ni de celles qui 
lui pourront échoir. Et si mondit seigneur de 
Bourgogne allait de vie à trépas, ses succes- 
seurs feront les hommages et services ainsi qu’il 
appartiendra. » Au moyen de ces avantages, 
Philippe-le-Bon se chargea de la rançon du 
duc d’Orléans , prisonnier à Londres depuis la 
bataille d'Azincourt. Ce prince était fils du 
duc d’Orléans assassiné dans Paris. 

Ce traité , auquel les Anglais devaient s’at- 
tendre, avança les jours du duc de Bedfort. 
Isabeau de Bavière mourut dans le même 
temps , détestée des Français et méprisée des 
• Anglais. 

La mort du duc de Bedfort devint fatale 
aux prétentions du roi d’Angleterre sur la cou- 
ronne de France. Le duc d’York , chargé 
après lui du commandement, ne partageait 
pas ses talens. Déjà se manifestaient dans Lon- 
dres les premières nuances des contestations 
entre les maisons d’York et de Lancastre, qui 
précipitèrent Henri VI du trône. Le duc 
d’York , devenu suspect au conseil de Londres, 
fut rappelé. Sj les triomphes des Anglais 
avaient paru surprenans , leurs pertes ne fu- 
rent pas moins rapides. 

(i) Trésor des Chartes. 
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Depuis le traite d’Arras , aucun concert ne 
régnait entre le concile de Bâle et le pape Eu- 
gène. Dans le temps même où ce pontife étei- 
gnait au moins passagèrement le schisme des 
Grecs , il était cité à comparaître au concile; 
Ayant méprisé cette sommation, on le déposa , 
en lui donnant les qualifications d’ennemi de 
la paix et de l’union de l’ Eglise, de simoniaque, 
d’hérétique et de schismatique. Amédée , duc 
de Savoie , ayant investi son fils de son duché , 
s’était retiré dans l’hermitage de Ripailles. Les 
évêques de Bâle placèrent la couronne papale 
sur sa tête. 

Les conciles de Bâle et de Florence se fai- 
saient une guerre de plume avec un acharne- 
ment ridicule ; les évêques italiens , instruits 
de la déposition d’Eugène . et de l’exaltation 
d’Amédée sous le nom de Félix V , décrètent 
que l’assemblée de Bâle était un conventicuie 
désordonné où les diables réunis , mettant le 
comble à l’iniquité, venaieul de placer l’abo- 
mination de la désolation dans le lieu saint ; 
on y déclarait excommuniés tous prélats rési- 
dans à Bâle depuis la translation de ce concile 
à Ferrure , et ensuite à Florence. On les pri- 
vait des dignités sacerdotales * on les dévouait 
aux jugemfens de Dieu avec Dathan , Coré et 
Abiron. Félix V , déclaré schismatique et re- 
belle , était traité d’antipape , et de criminel 
de lèse-mnjesté. a5. 
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ner lieu , lui laissaient entrevoir la facilité de 1435 
se procurer une souveraineté dans la Campanie 
ou dans la Calabre. 

Le comte de Provence , duc de Calabre , 
à la tête d'une armée trop faible , ne pouvait 
garantir le royaume de Naples du déchirement 
dont les circonstances le menaçaient. Jeanne II 
prévoyait le démembrement de ses Etats au 
moment de sa mort. Cherchant le moyen de 
prévenir ce danger , Alphonse lui paraissait 
le prince le plus propre à rendre à Naples son 
ancien lustre en réunissant les deux Siciles 
sur sa tête. Elle renouvela l’adoption de ce 
prince. Louis III était tombé dans une ma- 
ladie dont il mourut à Cozenza au mois de 
novembre 1 4$4 » sans laisser d’enfans de son 
épouse Marguerite de Savoie. Cet événement 
favorisait Alphonse. Cependant une nouvelle 
intrigue détruisit ses espérances. La reine ins- 
titua son héritier René d'Anjou , frère de 
Louis 111. 

César Nostradamus , chroniqueur de Pro- 
vence, entasse, au commencement de sa sixième 
partie, une foule de citations en preuve que 
la plupart des grands hommes devinrent le 
jouet de l’inconstante fortune ; et après ce 
préambule moral , il représente René d’Anjou 
comme le plus infortuné des hommes. Appelé 
à régner dans Naples par letestament de Jeaune, 
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i435 en Lorraine , par sa femme Isabelle,.héritière 
du duc Charles II , et en Aragon aux droits de 
sa mère lolanda , il prenait la qualité de roi 
de Naples , de Sicile , de Jérusalem , d’Ara- 
gon , de Valence , de Majorque , duc de Lor- 
raine et de Bar , et ne posséda aucun de ces 

Etais. 

Sou beau-père étant mort en 1 43o , les du- 
chés de Lorraine et de Bar lui furent contestés 
par un cadet de la maison ducale Antoine t 
comte de Vaudemonl : on prit les armes de 
part et d’autre. Les deux coneurrens s’en re- 
mirent à l’arbitrage du concile de Bûle. La dé- 
cision synodale favorisa le roi René. Le comte 
deVaudemont, refusant de se soumettre à cette 
sentence , eut recours au duc de Bourgogne. 
Le roi Charles protégeait le roi René son pa- 
rent. Celte contestation se termina eu i/jSt 
par une bataille où René fut fait prisonnier. - 
Le comte de Vaudemont resta en possession de 
la Lorraine. René recouvrit sa liberté en i^'5'j , 
en donnant sa fille lolanda au prince Ferri , 
fils du comte de Vaudemont , duc de Lorraine. 
Les comtes de Vaudemont furent les ancêtres 
des ducs de Guise , célèbres dans la suite, du- 
rant les guerres de la ligue. 

René perdit par sa captivité le royaume de 
Naples. Le roi Alphonse en prit possession 
saus éprouver de résistance. René , devenu 
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libre , y conduisit par mer une petite armée , 1 435 

dans l’espoir d’être favorisé par les barons na- 
politains , ses espérances furent vaines. Ecrasé 
par la supériorité de son ennemi , sa flotte le 
ramena dans le port de Marseille. 

6. Paris obéissait aux Anglais , mais toutes 
les villes , dans les environs de cette capitale , 
reconnaissaient Charles auquel on commençait 
à donner le nom deCharles-le-Victorieux. Les 
troupes françaises , maîtresses de la haute et 
de la basse Seine, ne laissaient entrer dans 
Paris aucune nourriture. La famine moisson- 
nait les Parisiens par milliers- La crainte des 
fers et des supplices retenait dans leurs bouches 
les signes de mécontentement . Parmi les auteurs 
de cette inquisition , se signalaient les évêques 
de Beauvais , de Paris et de Terouanne. Ces 
trois prélats faisaient précipiter dans la Seine 
tous les individus dont ils suspectaient les sen- 
- timens. 

Plusieurs bourgeois se réunissent en secret ; 
ayant gagné un grand nomhre de leurs conci- 
toyens , ils firent prévenir le roi qu’ils lui li- 
vreraient la ville; ils demandaient pour unique 
récompense d’un service aussi signalé , une 
amnistie en faveur de tous les habitans de Paris 
sans distinction. Cette amnistie fut scellée à 
Bourges , le 37 février. 

Le connétable de Ricbemont fut prévenu 
de s’approcher des murs le i 5 avril. Il sc pré- 
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1^36 scnta au jour naissant à la tétc d’un petit nom- 
bre de soldats à la porte Saint-Jacques. Il 
trouva la petite porte ouverte. Ses gens de pied 
commencèrent à défiler, quelques-uns d’eux 
ayant baissé le pont-levis et ouvert la grande 
porte , donnèrent passage à la cavalerie com- 
mandée par le comte de Dunois et le maréchal 
de nie-Adam. 

De toutes les rues voisines , les Parisiens ac- 
couraient à la rencontre des troupes royales. 
On criait de tonte part : Vivent la paix, le roi , 
et le duc de Bourgogne. A la première alarme, 
les Anglais prenant les armes , voulaient s’as- 
surer des quartiers des Halles, de Saim-Denys 
et de Saint-Martin. Ils rencontraient partout 
les Parisiens armés. On les repousse de rue en 
rue. On les écrase des fenêtres et du faite des 
maisons; à mesure qu’ils reculent, des chaînes 
do fer se tendent devant eux ; une division pa- 
risienne court au rempart de la porte Saint- 
Denys pointer plusieurs pièces d’artillerie en 
batterie dans ce poste , et force les Anglais de 
fuirprécipitammenlverslaporteSaiut-Aniome. 

Cependant , le connétable recevait le serment 
de tous les bataillons parisiens. Parvenu à l'hô- 
tel-de-vifle où les officiers municipaux étaient 
assemblés , il leur dit : Mes bons amis , le roi 
vous remercie , et moi de par lui de ce que si 
doucement lui avez rendu la maîtresse cité de 


Digitized by Google 



Cil ARLES-LE- VICTORIEUX, ( VHI« )• 56 1 

son royaume , et si quelqu'un a mépris par 1436 
devers monseigneur le roi , soit absent ou 
présent , il lui est tout pardonné. Une procla- 
mation publiée en même temps, défend, sous 
peine de mort, à tous les gens de guerre d’in- 
sulter les habitans de Paris , de loger contre 
leur gré dans leurs maisons , et de se permettre 
les moindres violences. Les Anglais , accablés 
par le nombre de leurs ennemis , eurent à 
peine le temps de se renfermer dans la Bastille. 

Vers la fin du jour, la tranquillité 1 § plus 
parfaite régnait dans Paris , les boutiques s’é- 
taient ouvertes. Rien n’annonçait un change- g 

ment important. Richemonl fil publier àson de 
trompe des lettres d’amnistie et de confirma- 
tion des privilèges accordés à la capitale par 
les prédécesseurs de Charles. Les Anglais , 
manquant de subsistances dans la Bastille , 
furent trop heureux d'obtenir une capitulation , 
elle les autorisait à se retirer en Normandie. 

Le parlement de Paris se trouvait alors réduit 
à vingt magistrats. Une députation vintnotifier 
au connétable , que les gens qui avaient tenu 
le parlement , étaient prêts à faire la volonté 
du roi , de s'employer à son service comme 
ses bons et fidèles sujets , et qu’ils attendaient 
ses ordres pour tenir les audiences ordinaires. 

Une interruption dans le cours de la justice 
pouvait causer des mécontentemçns. Le cob- 
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14^7 notable enjoignit aux membres du parlement 
de continuer leurs fonctions en attendant que 
le roi fît connaître ses volontés. 

Charles fit son entrée dans la capitale. Les 
hommes qui s’étaient signalés par le massacre 
de ses partisans , nommés par eux Armagnacs , 
couraient au-devant de lui avec toutes les- 
marques d’affection et de joie , exemple ordi- 
naire de l’inconstance de la multitude, en l’ab- 
sencë des bonnes lois qui protègent en même 
temps la liberté, et répriment ses écarts. Le 
prévôt des marchands, à la tête du corps muni- 
cipal , des arbalétriers et des archers de la 
ville, avait présenté les clefs au roi à la Cha? 
pelle Saint-Denys. Ou prodigua dans cette oc* 
casion toute la magnificence alors connue , 
de riches tapisseries décoraient les façades des 
maisons , des troupes de comédiens repré- 
sentaient les mystères de l’ancien et du nou- 
veau Testament. Le corps municipal marfchait 
à la tête du cortège , il était suivi par lès avo- 
cats , notaires , procureurs et huissiers. Sept 
filles figuraient les sept péchés mortels , et 
sept autres les veftus théologales et cardinales. 
Le parlement venait ensuite avec les autres 
corps de magistrature. Le roi et le dauphin , 
armés de. toutes pièces , et montés sur des che- 
vaux de. bataille , étaient sous le dais , porté 
p:y les principaux bourgeois, orné de draj> 
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d’or eide pièces d’orfévrcrie. Le grand écuyer, 
Xaintrailles, tenait à la main l’épée royale. Le 
connétable et une foule de chevaliers suivaient 
le roi Trois anges chantant moult mélodieu- 
sement , reçurent le roi à la porte Saint Denys, 
et d’autres anges , placés sur une terrasse , en- 
couraient un Saint Jean montrant l’dgniis Dei. 

Charles descendit de cheval au portail de la 
cathédrale; il y reçut les hommages du clergé, 
de l’université»; et, ayant fait sa prière dans l’é- 
glise., il vint au palais de Saint-Paul. 

Ces évémemens annonçaient un avenir heu- 
reux. Les premiers réglemens publiés par le roi, 
concernaient l’administration de la justice et 
des finances. Les membres du parlement et de 
l’université, transférés à Poitiers, et ceux de 
la chambre des comptes , transférés à Bour- 
ges, se réunirent à leurs collègues dans Paris. 

Tous les monumens de ce siècle nous pré- 
sentent sans cesse des tableaux déchirans. Une 
épidémie affreuse ravageait la plupart des- pro- 
vinces de France. Ce fléau dura près de deux 
ans. Il emporta, dans la seule ville de Paris, 
cinquante mille individus. Le roi sortit de 
cette capitale.' Les princes, les grands et les 
gens riches se réfugiaient dans les campagnes. 
Les pauvres seuls restaient à Paris. Ambroise 
de Lorel , prévôt de Paris , Adam de Cambrai, 
premier président -au parlement , et Simon 
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1437 Charles, président à la chambre des comptes, 
chargés de l’administration publique en l’ab- 
sence de la cour, garantissaient Paris avec 
beaucoup de peine des plus affreux désordres. 
Une cruelle famine se joignait à la contagion. 

Ï437-143 8 7. La cour vint à Bourges, où le concile 

de Bâle et le pape Eugène avaient envoyé des 
légats. Ils devaient assister à une cour plé- 
nière dont les contemporains ne nous expli- 
quent pas la composition. On y voyait avec 
les ministres et le cônseil du roi, des princes, 
des grands officiers de la couronne, des ba- 
rons , des évêques , des magistrats ; mais on ne 
sait pas si les communes y furent représentées. 
Cette assemblée rédigea l’édit connu daus nos 
annales sous le nom de Pragmatique sanction. 

Cette ordonnance , regardée long-temps 
comme le rempart des libertés de l’église de 
France, contenait vingt six articles extraits des 
canons du concile de Bâle , sans observer l'or- 
dre des sessions. Le premier article, extrait de 
la première et de la seconde session , surl’au- 
. torilé des conciles généraux, renfermait deux 
paragraphes. Le premier ordonnait la convo- 
cation d’un concile général de dix en dix ans , 
et le second déclarait le concile général supé- 
rieur du pape. Le second article, extrait de la 
douzième et treizième session , déterminait que, 
suivant les anciens usages , les évêchés et Jea 
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autres principales dignités ecclésiastiques se- * 437 -M 38 
raient remplis canoniquement par voie d’élec- 
tion. L’institution canonique devait être don- 
née à l’évêque élu par l’évêque consacraut. 

D’après les autres articles , extraits des diverses 
sessions , toutes les réservations des papes 
étaient abolies. Les évêques et les autres colla- 
leurs conservaient leur droit de collation. Le 
pape ne pouvait conférer un bénéfice va- 
cant , que dans le cas où le collateur en aurait 
au moins dix à sa nomination , et deux lors- 
qu’il eu aurait cinquante. On ne pouvait être 
forcé d’aller plaider en cour de Rome , et en 
cas d’appel ad apostolos , le pape était tenu de 
déléguer des juges sur les lieux. Nul ne pou- 
vait être évoqué hors du diocèse ou de quatre 
journées de chemin de son domicile. 

On abolissait toutes les grâces expectatives, 
réserves, préventions, ou mandats 'attribués 
au pape ou à ses légats. On réduisait les cardi- 
naux au nombre de vingt-quatre. On réprimait 
les abus des excommunications et des interdits. 

11 était défendu de payer des annales au pape, 
sous peine , contre les contrevenans , d'cire dé- 
clarés simoniaques. Lse pape devait être déféré 
au prochain concile s’il acceptait cette rétri- 
bution. 

Enfin le dernier article intitulé de conclu- 
sione ccclesice gullicance , admettant comme 
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1 437- M3* 5 loi de l’église tous ces décrets du concile de 
Bâle , ajoute : Le roi sera supplié de revêtir ces 
canons de l’autorité royale. Le décret est ter- 
miné par les lettres patentes données à Bour- 
ges le septième jour du mois de juillet 1 4^3 , 
publiées au parlement en ces termes : Lecta 
et publicata Parisiis in parlamento die dé- 
cima tertia julii , anno 1439, sic signatum , 
Chenetau. 

Æneas Silvius Pizcolomini , secrétaire du 
concile de Bâle, en avait écrit l'histoire et fa- 
vorisé les décisions. Devenu pape, en i 458, 
sous le nom de Pie II , il employa les ressorts 
de la ruse à détruire la pragmatique, apres 
en avoir été un des plus ardens défenseurs. 
Le pape , n’ayant pas réussi dans cette démar- 
che en France , indiqua un concile à Mantoue* 
11 y publia la constitution eæecrabilis contre 
ceux qui j méconnaissant l’autorité souveraine 
des pontifes romains , appelaient de leurs dé- 
crets aux conciles généraux. Le procureur-gé- 
néral Dauvet appela de cette bulle au futur 
' ' concile , et comme d’abus au parlement en 
1461. 

Après la mort de Charles-le- Victorieux, la 
négociation, au sujet de l’abolition de la prag- 
• matique, fut renouée. Louis XI croyait avoir 
besoin du pape à l’occasion du royaume de 
Naples , qu’il voulait procurer à René d’An- 
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jou, sou parent. II révoqua cette loi par des M37 -‘i 3* 
lettres adressées au pape, le 17 novembrei46i. 

Louis envoya même à Rome l’original de la 
pragmatique. Pie II fit traîner ignominieuse- 
ment, dans les rues de Rome , le parchemin 
sur lequel était écrite la pragmatique sanction. 

En reconnaissance , il fit présent à Louis d’une 
épée bénie durant la messe de Noël, mais il 
éluda d’accorder au comte de Provence l’in- 
vestiture du royaume de Naples. Cependant le 
parlement ne vérifia pas les lettres d’abolition. 

Pie II étant mort en 14^4 > Louis XI, sur les 
remontrances du parlement , rétablit les prin- 
cipaux articles de la pragmatique, réservant au 
pape les réserves et les grâces expectatives. 

Paul II, successeur de Pie II, envoya en 
1467 un légat en France. Il promit à Jean Ba* 
lue, évêque d’Evreux , un chapeau de cardi- 
nal , s’il employait son crédit auprès du roi à 
détruire la pragmatique. Balue, ébloui par 
l’éclat de ta pourpre romaine , obtint des lettres 
patentes confirmatives de l’abolition d’une loi 
regardée en exécration par la cour romaine. 

Ces lettres furent enregistrées au châtelet; 
mais étant portées au parlement, le procureur- 
général , Jean de Saint-Romain , menacé par 
Balue d’être privé de son office , s’il ne requé- 
rait pas l’enregistrement des lettres du roi, 
refusa constamment de porter la parole dans 
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Ï437-1438 cette affaire. Le parlement présenta au roi des 
remontrances. On y disait : L’abolition de la 
pragmatique porterait le coup le plus funeste 
à l’empire français. Durant quelques années 
où son observation a été suspendue, trois 
cent quarante mille écus sont sortis de France 
pour les évêchés , et deux millions d’écus pour 
les grâces expectatives. Le parlement repro- 
chait sans ménagement à l’évêque d'Evreux 
d’avoir sacrifié le bien de la patrie à son am- 
bition particulière. L’université de Paris se 
joignit au parlement, telle compagnie appela 
de l’abolition de la pragmatique au futur con- 
cile; enfin Louis XI s’étant de nouveau 
brouillé avec le pape, la pragmatique, traînée 
dans les rues de Rome, triomphait en France. 

Cette loi fut observée sous le règne de 
Charles-FAfTable. Ce prince assembla les états 
de Tours en montant sur le trône. Dans cette 
assemblée s’éleva une contestation entre les 
évêques , nommés sans égard aux dispositions 
de la pragmatique, et plusieurs députés du 
tiers état. Le procureur-général de Saint-Ro- 
main , rétabli dans sa charge , déclara que , si 
les commissaires du roi n'avaient égard à seâ 
remontrances concernant la stricte exécution 
delà pragmatique, il appellerait comme d’abus 
au parlement. Les évêques, sous ce règne, fu- 
rent institués par voie d’élection, et les débats 
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survenus dans les assemblées électorales étaient i437-*43' î 
jugés par le parlement. 

En 1484 » Jean de Nanterre , procureur-gé- 
néral , appela au parlement de la légation du 
cardinal Balue, et de tout ce qu’il avait fait ou 
pourrait faire contre la pragmatique. 

Louis XII ordonna la stricte observation de 
cette loi. Les registres du parlementfont men- 
tion de plusieurs arrêts contre des prêtres ac- 
cusés d’avoir obtenu des bulles eu cour de 
Rome. François 1 er , après la bataille de Ma- 
rignan , fut complimenté par le pape Léon X. 

A cette occasion fut signé, en i5i5 , le con- 
cordat dont lés dispositions annulaient la prag- 
matique. Je parlerai de ce concordat dans la 
suite. 

8. Après la publication de la» pragmatique , T 43 ; - h+6 
il fut proposé d’ouvrir un congrès , où se trou- 
veraient des plénipotentiaires de France et 
d’Angleterre. Ce congrès devait traiter d’une 
paix générale, dont le besoin se faisait sentir 
en Angleterre comme en France. On conyint 
de s’assembler dans«un château entre Calais et 
Gravelines. Les instructions des ministres an- 
glais renfermaient douze propositions , sur 
lesquelles ils avaient ordre de s’ouvrir succes- 
sivement. Us devaient réclamer d’abord la pos* 
session entière du royaume de France, en- 
suite se restreindre à toutes les -provinces au 
Tome V. ' 24 


S 
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14^6 nord de la Loire, laissant à Charles les pro- 
vinces méridionales à la charge de l’hommage. 
Si les Français rejetaient ces deux proposi- 
tions, le cardinal de Winchester avait ordre 
de prononcer un sermon divisé en trois points. 
Dans le premier , l’orateur devait remontrer 
que le nombre des homnies alors existans en 
France et en Angleterre, égalait à peine celui 
dont la contestation au sujet du titre de roi de 
France avait occasiohé la perte. Son second 
point devait être consacré à prouver que Dieu 
n’avait pas créé les peuples pour les rois , mais 
, les rois pour les peuples , d’où naissait la né- 
cessité de sacrifier les autres considérations au 
bien de la paix. Enfin, dans sa troisième par- 
tie, parcourant les diverses époques de l’His- 
toire de Frange, il devait fixer l’attention de 
ses auditeurs sur les temps avant et après 
Charlemagne, où la France n’avait pas été gou- 
vernée par un seul monarque. 

En cas qu’une exhortation aussi chrétienne 
ne produisît aucun effet , les plénipotentiaires 
anglais étaient autorisés, à dispenser le roi 
Charles de l’hommage , et à lui laisser les pro- 
vinces françaises, de la Loire aux Pyrénées et 
aux Alpes , en toute souveraineté. 

Par la cinquième proposition , le roi d’An- 
gleterre réduisait ses prétentions aux provin- 
ces cédées à ses ancêtres par le traité de Breti- 
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gny; dans le sixième il abandonnait la Nor- 143 j— 14^0 
mandie et le titre de roi de France; enfin les 
autres instructions contenaient un pouvoir de 
conclure le mariage du roi d’Angleterre avec 
une des filles du roi Charles, et une trêve de . 
cinquante ans. 

Les plénipotentiaires français avaient pou- 
voir d’accorder des conditions excédantes celles 
dont ils se contentaient par leurs dernières 
propositions; mais ils s’arrêtèrent aux articles 
contenus dans le second projet de négociation. 

Les Français , craignant de trop s’avancer, res- 
taient sur la réserve. Les conférences se rom- 
pirent; on les renoua l’année suivante i44° 
avec aussi peu de succès. Gepcndant la peste et 
la famine ravageaient également la France et 
l’Angleterre. Ces deux fléaux ne permettaient 
ni aux Français ni aux Anglais de développer 
des efforts capables d’assurer la supériorité de 
l’une ou de l’autre nation. 

On peut juger des violences commises par , 
les soldats anglais et français, en examinant 
les brigandages de leurs chefs. Familiarisés 
avec le vol, le meurtre, l’incendie, ils n’épar- 
gnaient pas même les enfans au berceau. Les 
Français , les Anglais , les Bourguignons , les 
malendrins et les gens d’armes, tous s’abandon- 
naient aux mêmes excès. la nécessité contrai- 
gnait de les souffrir. Le dauphin, Louis XI, 

24. 
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*446 ajoute' le journal de Charles-Ie-Victorieux,^ 
donnait à scs gens d’armes un demi-écu sur 
chaque bœuf ou vache , et un écu sur chaque 
cheval enlevé par eux.- Si les cultivateurs ob- 
tenaient des sauve-gardes , c’était en payant 
des sommes à peu près équivalentes aux prix 
de leur récolte. La paix seule pouvait réparer 
tant de maux. Tout le monde la demandait. 

Cette question fut agitée à Orléans dans une 
grande assemblée de barons, d’évêques, de 
magistrats, et de députés des bonnes villes , à 
laquelle Savaron donne le nom d’états-géné- 
raux, et dont le président Hénault ne parle 
pas. Le comté de Vendôme et Juvénal des-Ur* 
sins insistaient sur la nécessité de faire la paix 
à tout prix, afin de laisser respirer la France 

* épuisée; le comte de Dunois et le connétable 
de Richemont se déclaraient eu faveur de la 
continuation de la guerre. Ils se fondaient sur 
la honte de signer une paix humiliante , dans 

* un temps où les troubles, survenus en Angle- 
terre, offraient aux Français, une occasion 
unique de renvoyer les Anglais dans leur île. 

11 ne fût pris aucune résolution; on cdnvint 
de se rassembler dans Bourges et d’y discuter 
le même sujet. 

La plupart des députés se rendirent en pllet 
dans Bourges. Charles, occupé à dissiper une 
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immense conspiration, formée dans sa cour, 1439-1446 
,ne put s’y trouver) l’assemblée se sépara. • 

Si les états d’Orléans ne rendirent pas la 
paix à la France, leur session est une des épo- 
ques les plus mémorables de notre histoire. 

Cette assemblée consolida la forme du gou- 
vernement établie sous le roi Jean , et qui fut ' 
détruite parla révolution de 1789. 

Pour juger des malheurs de la France, il 
faut jeter le» yeux sur l’ordonnance rédigée 
à cette occasion. Le roi y défend, sous peine 
de haute trahison , de lever des troupes sans 
son aveu. 11 condamne l’usage dans lequel 
étaient les gens de guerre, de piller les églises, 
de voler dans les villes , dans les campagnes 
et sur les grands chemins, de couper les bois , 
d’arracher les vignes, de démolir les maisons 
pour se chauffer avec leur charpente. Il dé- 
clare qu’on ne pourra rechercher, en justice, 
les meurtriers des soldats , surpris en com- 
mettant ces attentats. Il abolit le droit exercé 
par les possesseurs des châteaux , de mettre à 
contribution les marchands et les voyageurs, 
d’imposer arbitrairement des taxes sur les cam- 
pagnes , en nature ou en argent. 

On pouvait aisément condamner ces abus ; 
il était difficile de les réprimer. Charles offrait 
de faire choix de capitaines , sages et expéri- 
mentés , et de leur confier le commandement 
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i 439 * M4® d’un certain nombre de gens d’armes , soumis 
à *une discipline sévère. Leur permanence ei> 
leur distribution dans les places fortifiées , 
laissaient aux colons la jouissance paisible de 
leurs foyers. Ces offres furent acceptées par 
l’assemblée d’Orléans ; elle assura la solde de 
ces compagnies d’ordonnance , en décrétant 
upe taille perpétuelle à la charge des cprli- 
munesj de ce double établissement, sortirent 
sous Louis XI les élémens du pouvoir arbi- 
traire. 

Ce changement fut-il l’ouvrage des états gé- 
néraux d’Orle'ans ou du conseil de Charles- 
le-Victorieux ? 11 est impossible aujourd’hui 
de résoudre cette question. Jean Chartier, au- 
teur de la Chronique de.Saint-Denys , nous a 
laissé seul quelques détails de l’assemblée 
d’Orléans. 11 paraît qu’elle ne décida rien ; 
Charles, pressé par les éve'nemens , fut obligé 
delà congédier, en l’ajournant dans Bourges. 

Une générale et dévorante anarchie ne per- 
mettait pas de s’occuper des principes consti- 
tutifs d’une bonne législation. On ne s’occupe 
pas à rectifier les défauts de sa maison, quand 
le feu la consume , il faut d’abord éteindre les 
flammes. Philippe-de-Commines accuse Char- 
les-Ie-Victorieux d’avoir imposé le premier 
des tailles à son plaisir , sans le consentement 
des états-généraux. Fontaxiieu et Je président 


• * 
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Honault pensent que Charles obtint ce droit i43s>-‘-»6 
des trois états , en échange de celui de hausser 
le prix des monnaies. Ces deux écrivains ne- 
donnent aucun garant de leur opinion. Com- 
ment admettre cet échange dont ne parlent 
pas les contemporains? mais l’accusation de 
Connûmes n’est pas moins injuste.» D’autres 
rois, avant Charles- le-Victorieux , avaient 
imposé des tailles sur les communes. Ce 
prince n’est pas l’inventeur de cet impôt; on 
doit seulement lui en attribuer la perpétuité. 

Il était de la dernière importance de répri- 
mer les exactions des grands barons, et de 
soumettre les gens de guerre à une exacte dis- 
cipline. Une pareille réforme mécontentait la 
haute noblesse accoutumée à la licence des 
camps. Plusieurs grands barons , parmi les- 
quels on comptait le duc d’Alençon , inspi- 
raient au dauphin Louis des sentimens de ré- 
volte. Ce prince consentit à se laisser enlever 
du château de Loches. Les révoltés le con- 
duisirent à Niort. L’évasion du dauphin donna 
au roi la première connaissance de cette con- 
juration. Les révoltés se proposaient d’enfer- 
mer Charles dans une prison , et de placer sur 
le trône le dauphin Louis, sous le nom du- 
quel ils se flattaient très-vainement de gou- 
verner le royaume. 

Richemont, instruit de la disparition du 
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J4Î9-M4 dauphijn, arrive auprès du roi dans Amboise 
avec les troupes à ses. ordres. Le duc d’Alen- 
çon est sommé de ramener le prince fugitif. 
La rigueur , avec laquelle les rebelles étaient 
poursuivis, éteignit le feu delà révolte. Cette 
guerre , nommée la praguerie , fut un orage 
passager. Louis XI vint embrasser les genoux 
de son père. Lois , lui dit le roi , soyez Je 
bien venu, vous avez moult longuement de- 
meuré , allez vous reposer en votre hôtel, et 
demain nous parlerons à vous. 

Le lendemain le conseil étant assemblé , le 
dauphin renouvela sa soumission , et obtint sa 
grâce. Le jeune prince sollicitait celle de la 
Trémouille , et menaçait de quitter la cour , si 
011 faisait des poursuites contre ses partisans. 
Les portes sont ouvertes, lui dit le roi, et si 
elles ne sont pas assez grandes , je ferai abattre 
vingt toises de murs ; partez, si vous l’osez : 
d’autres princes de notre sang nous aideront 
à maintenir l’honneur de la couronne , et on 
n’aura plus besoin de vous. Le dauphin sc tut. 
Charles accorda à son lils le gouvernement et 
les revenus du Dauphiné. 

14401.145 9- Charles, ayant dissipé cette conspiration, 

revint à Paris , dans Tintention d’exécuter les 
réformes militaires , conformément à la loi 
de 1440- U forma quinze compagnies d’or- 
donnance, chacune de cent hommes d’armes. 

1 v •* • t • 
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L’homme d’armes servait alors avec six che- 
vaux. Sa paie fut de trente francs par mois. «<• 
Le roi leva ensuite un corps de quatre mille 
francs archers. Ces troupes devaient rester 
sous le drapeau en temps de paix comme cri 
temps de guerre. Leur nombre , en temps de 
guerre , pouvait cire facilement augmenté. 
L’impôt de -la taille , avec lequel ces troupes 
étaient payées , ne s’éleva sous ce règne qu’à 
dix-huit cent mille francs par an. Le marc 
' d’argent valait huit francs dix sous. 

Cette institution n’avait pas détruit le mé- 
contentement des grands barons , accoutumés 
à lever des troupes à leur gre’ , et à les payer 
avec des contributions exigées de leurs vas- 
saux. IN’osaut désavouer la justice des bases 
sur lesquelles s’appuyait l’ordonnance d’Or- 
léans , ils fomentaient les bruyantes réclama- 
tions des compagnies d’ordonnance et des 
francs archers. Ces troupes 11e trouvaient pas , 
dans leur solde, un équivalent de leurs pro- 
fits , en ramonuant les villes et les campagnes. 

Un grand nombre de hauts barons s’asso- 
ciaient sous le prétexte de l’intérêt public. Le 
roi fut contraint de leur permettre de s’assem- 
bler à INevers en 1442. Leurs députés viennent 
auprès du roi , et lui remettent un long mé- 
moire de leurs griefs. Voici quels étaient les 
principaux chefs de ces représentations, l^a 
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1441-1445 conclusion de la paix avec l’Angleterre , la ré- 
* forme de plusieurs vices glissés dans l’admi- 
nistration, le maintien de la justice, l’abrévia- 
tion des procédures , et l’assemblée des états- 
généraux pour régler la manière de payer les 
gens deguerre. Monstreletnous a transmis la ré- 
ponse du roi. Il annonçait la volonté formelle 
de faire la paix avec l’Angleterre à des condi- 
tions honorables ; il démontrait combien les 
reproches au sujet de l’administration de la 
justice étaient peu fondés ; enfin , il assurait 
qu’il avait le droit d’asseoir des impositions, 
et qu’il n’est nul besoin d’assembler les états 
pour hausser les tailles ; que la dépense de 
tant de députés était une surcharge pour le 
peuple : il n’ajouta pas qu’il tenait cette pré- 
rogative des états d’Orléans. 

Après un siècle de troubles et de révolutions, 
les Français , désireux du repos , s’abandon- 
naient à la modération de Charles. Aux ra- 
vages de la guerre, succédait un gouverne- 
ment dont la régence des Anglais servait de 
régulateur. Henri V avait promis , par le traité 
de Troyes , de gouverner avec le conseil des 
barons français. Ces barons étaient devenus 
les principaux agens de l’administration pu- 
blique. Le parlement britannique jouissait à 
Londres d’une influence principale. Le parle- 
ment de Paris ne se formait pas des mêmes 
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élémens. Cependant l’identité des noms , au 144 -1445 
défaut de l’identité des choses , et plusieurs 
prérogatives, communes à ces deux corps , 
faisaient illusion à des hommes à demi éclai- 
rés. Ce tribunal prenait la part la plus active 
au gouvernement de l’Etat. 

Les Anglais vexaient les peuples pour se • 
maintenir dans leurs conquêtes ; ils se firent 
détester. Les Français se flattèrent d’un sort 
plus heureux en obéissant au fils de leurs 
ancieitB rois. Dans cette disposition , il faut 
chercher le principe caché des triomphes de 
Charles. Au milieu du tumulte des armes , 
s’était formée une génération nouvelle. Les 
coutumes anciennes lui étaient inconnues. 
D’ailleurs , tous les ordres de l’Etat regardaient 
* la fortune de Charles , comme leur ouvrage. 

On laissa, par lassitude, par paresse, aux 
grands barons et au parlement , l’autorité dont 
ils jouissaient sous le gouvernement des 
Anglais. 

Charles gagna peu â peu les princes et les 
grands, il leur abandonna l’exercice de l’au- 
torité royale. La milice toujours subsistante, 
et pour sou paiement une taille perpétuelle , 
imposée sur les seuls membres du tiers état , 
devinrent deux institutions agréables à la 
grande et à la petite noblesse. Les gens d'église 
éprouvèrent le même sentiment. 
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La lailJe perpétuelle dont Commines pré- 
voyait les conséquences pernicieuses étant 
établie, le prince n’éprouva plus la nécessité 
d'assembler les états-généraux. En augmen- 
tant cette taille , il pouvait se passer de 
tout autre subside. Dès-lors , l’idée même des 
. anciens états- généraux devait en quelque sorte 
s’évanouir. Les hommes naturellement timides 
et nonchalans ont besoin , pour ne pas perdre 
la liberté qu’ils aiment, d’être avertis conti- 
nuellement de son prix , et des moyeq^ de la 
conserver. Les états généraux n’étant plus 
regarde's comme un ressort ordinaire du gou- 
vernement , il était difficile d’en tirer un avan- 
tage important. Si les rois convoquaient en- 
core ces grandes assemblées , elles devaient 
, ignorer leur destination, leur dignité. 11 était 
aisé de les rendre dociles , en choisissant , 
pour leur convocation, les temps et les lieux 
les plus favorables aux vues du prince ou des 
ministres dépositaires de son pouvoir. 

i o. Le duc de Bourgogne venait d’acquérir 
une province. Elisabeth, veuve d’Antoine, 
duc de Luxembourg, opprimée par ses sujets , 
avait eu recours à ce priuce, neveu de son 
mari. Le duc de Bourgogne vint assiéger 
Luxembourg. La garnison , se reposant sur la * 
force de la place, défendue par des rochers 
presque inaccessibles , négligeait la garde des 
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postes, réputés inattaquables. Ces obstacles r 44»-M45 
furent surmontés, tes assiégeans découvrirent 
des sentiers peu fréquentés. En plaçant des 
échelles dans les endroits les moins accessibles , 
ils parvinrent au sommet du roc. Les soldats 
trouvèrent le rempart absolument dégarni. 

La ville fut prise et pillée ; une partie de la 
garnison périt par le glaive ; le reste se réfugia 
dans la citadelle, et obtint une capitulation 
dans laquelle , le commandant s’obligeait de 
remettre au duc la place de Thionville. Elisa- 
beth témoigna sa reconnaissance à son neveu, 
en lui cédant le duché de Luxembourg , 
moyennant une pension de dix mille francs 
tournois. 

Une trêve fut alors conclue entre ce prince 
et le roi d’Angleterre. Elle devait durer in- 
définiment. Cet acte diplomatique donnait 
ouverture à de nouvelles propositions de paix 
générale. 

Après une guerre de trente ans , si la France 
épuisée fournissait très-difficilement des res- 
sources, l’état de l’Angleterre était encore plus 
déplorable, les subsides votés par le parle- 
ment allaient s’absorber en France comme 
dans un gouffre. Le parlement refusait d’en 
voter de nouveaux. On levaitdes gens de guerre 
avec d’extrêmes difficultés. Ces gens de guerre, 
découragés par le mauvais succès des càm- 
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1,41-1446 pagnes précédentes, ne montraient aucune 
bonne volonté. Les princes et les ministres, 
jaloux des uns des autres , s'occupaient uni- 
quement de leur fortune , auprès d’un mo- 
narque sans vices et sans vertus. Enfin ce 
monarque, vrai automate couronné, parais- 
sant avoir hérité de ^imbécillité du roi de 
France, son aïeul maternel, laissait flotter 
au hasard les rênes du gouvernement. Les 
Anglais, étonnés de leurs pertes et convaincus 
de l’impuissance de les réparer , se décidaient 
à conclure la paix. 

On convint de renouer les négociations 
dans Tours , où la cour de France résidait 
alors. Le comte de SufFolk, chef de la léga- 
tion anglaise, chargé de signer le traité, 
craignait que dans la suite on ne lui en fit • 
un crime. Il se fit délivrer à Londres, les 
instructions les plus formelles, les plus dé- 
taillées. Les deux cours étaient d’accord sur 
les principaux articles. Aucun obstacle n’en- * 
trava la négociation. Une trêve de deux an- 
nées fut signée. Elle devait commencer le 
7 juillet i 444 » et finir le i er avril 1446. 

Alors le comte de Suflolk proposa le 
mariage du roi d’Angleterre, avec Margue- 
rite d’Anjou, fille du roi René. Un des ar- 
ticles du contrat obligeait les Anglais à res- 
• tituer à la maison d’Anjou , le comté du 
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Maine. En vain le duc de Glocester repré- ’4 t i - h 5 
sentait, dans le conseil de Lorfdres , la perte 
du Maine comme devant entraîner celle de 
la Normandie : le mariage fut célébré à Tours. 

La nouvelle reine, âgée de dix-sept ans , prit 
le chemin d’Angleterre. Elle se rendit bientôt 
maîtresse absolue du roi son époux , et gou- 
verna le royaume avec le cardinal de Win- 
chester et le comte de Suffolk. 

Depuis un siècle, les trêves entre laFi’ance 
et l’Angleterre n’avaient jamais été exactement 
observées. Celle de Tours dont on espérait 
les plus heureux résultats excitait les transports 
de l’allégresse publique. On s’empressait 
également eu France et en Angleterre, de 
recueillir les fruits d’un bonheur vivement 
senti. Le commerce et l’agriculture se ré- 
tablirent avec rapidité. On s’étonnait qu’après 
tant de désastres, la France offrît tant de res- 
sources. Un pays riche par ses denrées et 
par l’industrie de ses habitans , ne peut 'jamais 
perdre son importance; mais des causes par- 
ticulières militaient en faveur de la prospérité 
française. Depuis trente ans l’argent de l’An- 
gleterre s’enfouissait en France , il n’attendait 
qu’un peu de tranquillité , pour circuler ra- 
pidement et alimenter l’industrie. Les seuls 
gens de guerre pouvaient devenir durant la 
trêve les ennemis de la société. 11 fallait les 
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1 44 ■ — * 445 occuper ou les licencier, le dernier parli se 
trouvait inadmissible, dans un temps où la 
guerre pouvait recommencer ; un événement 
étranger vint tirer le roi de cet embarras , on 
les employa en Allemagne au secours de 
l'empereur. 

' Des négociations très-actives et assez ami- 
cales annonçaient une paix déGnitive. Les 
ministres anglais et français voyaient dans 
une entrevue des deux rois, un moyen d’a- 
planir les principales dillicultés. Celte entre- 
vue fut décidée. La trêve fut prorogée pour 
un an ; cette suspension d’armes et la réunion 
des princes auprès du roi, rendaient la cour 
très-brillante. Jean V, duc de Bretagne , était 
mort en 1 44 2 * Son Gis vint à Chinon prêter 
hommage au roi ; des fêtes assez pompeuses 
furent données à cette occasion. 

1 4 a ( > Le parlement d’Angleterre, auquel chaque 
année le roi demandait de nouveaux subsides, 
voulait terminer l’état d’incertitude dans le- 
quel on se trouvait ; il supplia Je roi par un 
message, de convertir la trêve en une paix 
solide , ou de reprendre les hostilités. Le duc 
de Glocester voulait la guerre. 11 avait contre 
lui la reine, les ministres, et la majorité du 
parlement; le produit du dernier subside 
avait été dissipé en dépenses inutiles. Glo- 
cester faisait des représentations , avec la 
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libellé que lui donnait sa naissance. Ceue i 44 >> 
hardiesse envenimait la haine de ses ennemis. 

La counde F rance , plaçant Margueri te d’Anjou 
Sur le trône de la Grande Bretagne, avait fait 
à ses ennemis le plus funeste présent. Mar- 
guerite ne pardonnait pas à Glocester, d’avoir 
Voulu mettre des obstacles à son mariage. 
Dévorée de la soif de régner, cette passion 
était d’autant plus dangereuse dans celte prin- 
cesse , quelle y joignait un courage indomp- 
table, un génie fertile en ressources, et toute 
l’audace d’une âme incapable de s’effrayer par 
les préjugés, quand ils servaient à ses des- 
seins. Sa résolution était prise de perdre 
Glocester. Elle offrait de grandes difficultés. 

Ce prince, indépendamment de ses vastes do- 
maines , de sa valeur, de son expérience, 
jouissait de la faveur du peuple anglais. 

Dans la crainte d’un soulèvement à Lon- 
dres, la reine fait convoquer le parlement à 
Edmond Burg. Glocester vint à cette assem- 
blée contre l’avis de ses amis. 11 fut arrêté, 
et trouvé mort, le lendemain, dans son lit. On 
publia qu’il avait voulu assassiner le roi. Cette 
imposture ne fit aucune impression sur les 
esprits; la reine, le cardinal de Winchester 
et le comte de SufFolk, se flattaient en vain 
de consolider leur crédit par ce meurtre, ils 
creusèrent un abîme sous leurs pieds : ce lu 
Tome V. a 5 
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1446 le principe des torrens de sang répandus en 
Angleterre , pour la querelle des princes de 
la maison d’York etdeLancastre; on ne soup- 
çonna pas le roi d’avoir eu part à cet assas- 
sinat, mais la reine devint l’objet de la haine 
universelle. 

Jamais conjonctures n’auraient été plus 
favorables à la France, des malheurs particu- 
liers en atténuaient l’influence. 

Charles, après avoir parcouru la carrière 
la plus épineuse, touchait au terme de ses 
disgrâces. Malgré l’animosité des Anglais 
contre les Français, ils s’étaient enfin aper- 
çus que l’ambition de leurs rois pouvait 
porter à l’Angleterre le coup le plus funeste. 
La nature, plaçant les bornes des grands 
royaumes, ne leur permet pas de les franchir 
impunément. Quand les factions de la rose 
rouge et de la rose blanche n’auraient pas 
bouleversé l’Angleterre , cette île n’était pas 
en mesure de gouverner la France comme pays 
de conquête. Si les rois d’Angleterre avaient 
acquis la paisible possession du royaume de 
France, la Gtande Bretagne serait devenue 
insensiblement une province de ce vaste 
empire. Les Anglais, prodiguant leur sang 
et leurs trésors , se seraient enchaînés eux- 
mêmes sous un joug étranger. La cour de 
Londres était donc forcée par la nature 
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des choses, de restreindre sa domination 1446 
dans ses limites naturelles. 

Dans ces circonstances , des chagrins do- 
mestiques vinrent empoisonner les sources 
du bonheur, dont le roi Charles commen- 
çait à jouir. Par une fatalité inconcevable , 
ce prince devait être malheureux par les 
objets qui font la félicité des hommes. Livré 
aux fureurs d’une mère barbare , durant ses 
premières années , ses jours allaient finir avec 
amertume, par la rébellion de son fils dé- 
• naturé. 

A peine âgé de dix-sept ans, Louis XI 
s’était mis à la tête des séditieux , dans un 
temps où sa révolte pouvait rendre aux An- 
glais leur supériorité en France. Charles , 
trop indulgent , non-seulement tendit ses 
bonnes grâces à son fils . mais il lui confia 
le gouvernement du Dauphiné. Ce prince 
avait paru effacer ses premiers égaremens, 
par l’éclat de plusieurs belles qualités. Elles 
étaient ternies par son ambition. Impatient 
de régner, il résolut de parvenir, par le plus 
noir des forfaits , au trône où la nature l’ap- 
pelait. Son projet était de choisir le temps 
d’un voyage du roi au château de Rasilly, 
où tout le monde avait la liberté d’entrer. 

Les conjurés devaient s’y introduire les uns 
après les autres, et se rendre maîtres de la 

a5. 
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1 446 personne du roi. Quelle était l’intention de 
ce fils barbare ? Méditait-il un parricide ? Les 
contemporains se taisent. Je ne saurais rom- 
pre leur silence. L’âme de Louis XI n’é- 
prouva jamais que des remords tardifs. 
Heureusement pour le roi , le dauphin tenta 
de corrompre la fidélité d’Antoine de Cha- 
bannes, comte de Dammartin , capitaine des 
gardes. F rémissant de cette horrible cdnfideuce, 
il s’empressa de la révéler au monarque. 

Charles mande son fils , il lui reproche son 
crime. Louis traita Chabannes d’imposteur. 
La vérité était démontrée par l’aveu de plu- 
sieurs coupables. Le dauphin se réfugia pré- 
cipitamment en Dauphiné. Ce prince , parvenu 
à la couronne, employa de vains efforts à 
détruire lÿ mémoire de cet attentat, faisant 
condamner Chabannes, accusé d’imposture. 
Chabannes enfermé dans la Bastille eut le 
bonheur d’en sortir ; il entra dans la ligue du 
bien public dont on parlera dans la suite; il 
obtint un arrêt cassant la première sentence et 
laissant subsister la vérité de ses dépositions. 

Plusieurs écrivains ont attribué le véritable 
motif de la disgrâce de Louis XI , à la bruta- 
lité avec laquelle il se permit de donner un 
soufflet à la belle Agnès Sorel. Gaguin , parmi 
les contemporains , fait seul mention de ce fait. 

Louis, retiré en Dauphiné, porta dans cette 
province l’inquiétude et la soif du pouvoir 
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dont il était tourmenté. A peine arrivé dans 1446 
Grenoble , il exigea un don gratuit de qua- 
rante mill ï écus. De nouvelles demandes de 
sa part devinrent l’objet de plusieurs contes- . 
talions. 11 changea l’ordre des juridictions 
inférieures, réduites par lui à deux bailliages 
et à deux sénéchaussées. Il fit battre monnaie 
en son nom. Il érigea de son autorité le con- 
seil delphinal en parlement. Il conclut un 
traité avec les. Suisses , les ducs de Savoie et de 
Milan, les rois d’Angleterre, de Navarre et 
d’Aragcm. Charles tolérait ces entreprises sur 
l’autorité royale, dans l’appréhension déporter 
son fils à une révolte ouverte. La mésintelli- 
gence entre le père et le fils ouvrait la porte 
aux délations. Des attentats avérés accréditaient 
des impostures. Mariette, un de ces dénon-, 
dateurs , venu de Dauphiné , accusait le dau- 
phin de s’être concerté avec le duc de Bour- 
gogne et plusieurs autres princes, pour con- 
duire une armée à Paris , chasser le conseil et 
enfermer le monarque dans une forteresse. 
Mariette reçut ordre d’aller prendre en Dau- 
phiné de nouveaux renscignemens. Le dauphin 
le fit arrêter. Il fut jugé dans la suite au parle- 
ment de Paris, et perdit la tête sur un échafaud. 

Brésé, à qui cet imposteur s était d’abord 
adressé , fut obligé de prendre des lettres d’a- 
bolition pour n’avoir pas révélé cette coniî- 
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1446 dence. Louis XI , par une loi publiée vingt 
ans après cet événement, déclarait criminelle 
au premier chef une réticence en pareil cas. 
On verra dans les livres suivans comment le 
cardinal de Richelieu , en vertu de cette loi , 
lit condamner à mort l’imprudent et malheu- 
reux de Thou. 

1-147- *448 g Depuis le meurtre du duc de Glocestcr, 
l'Angleterre se remplissait de troubles. Le duc 
d’York regardait ces troubles comme un 
moyen de monter sur le trône; il était, par sa 
mère, unique héritier de la maison de Morti- 
mer, issue du second fils d’Edouard III, et au 
préjudice de laquelle ia maison de Lancastre 
portait la couronne. Les émissaires de la mai- 
son d’York répandaient cette observation dans 
. les principaux comtés. 

Marguerite d’Anjou , uniquement attentive 
à conjurer les orages formés contre elle, né- 
gligeait tout autre soin. Les subsides destinés àla 
solde des troupes, s’employaient à récompenser 
ses créatures, et s’en faire de nouvelles, les gar- 
nisons des places dans la Guienne, manquant 
de solde , se dédommageaient par ie brigan- 
dage. Les Anglais étaient hors d’état de recom- 
mencer la guerre , cependant une fermenta- 
tion inconcevable ne leur permettait pas de 
conserver la paix. Le gouverneur de la basse 
Normandie surprit la petite ville de Fougères 
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appartenante au duc de Bretagne , il la livra >447-144* 
au pillage et aux flammes. 

Un héraut d’armes , envoyé à Rouen par la 
cour de France , demande au duo de Som- 
merset une éclatante justice de cette atrocité. 

Le duc promit une réparation authentique. Il 
était difficile de remplir cette promesse, les 
Français évaluaient ledommage àdeux millions 
d’écus) comment trouver une somme aussi 
immense ? Des conférences tenues successive- 
ment à Louviers , au pont de l’Arche , et à 
l’abbaye de Bon-Port , se terminèrent par une 
déclaration de guerre. 

Toutes les précautions capables de garantir 
le succès d’une grande expédition, avaient été 
prises par Charles. Des généraux expérimentés, 
des troupes disciplinées , bien entretenues , 
exactement payées, une artillerie formidable 
et bien servie, tout respirait en France la con- 
fiance et le courage. La cour venait de renou- 
veler les anciens traités avec les rois de Castille 
et d’Ecosse , et de s’attacher le duc de Breta- 
gne par une alliance offensive et défensive. 

Jacques Cœur, au sein d’une longue anar- 
chie , avait établi le plus grand commerce 
qu’aucun particulier d’Europe eût jamais 
embrassé. Les seuls Médicis l’égalèrent dan* 
la suite. Jacques Cœur- payait trois cents 
facteurs en Italie et dans le Levant. L’in- 
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M47-144» dustrie de ce négociaut était plus utile à la 
France durant la paix, que ne l’avaient été, 
durant la guerre, les exploits de Xaintrailles 
delà Pucelle, de Dunois et deRichemont ; Jac- 
ques Cœur prêtaau roi jusqu’à deux cent mille 
écus d’or à huit francs le marc. 

Bourges avait vu naître Jacques Cœur; le 
roi lui confia l’administration des finances. Il 
fut , dans la suite , condamné à mort et dé- 
pouillé de ses richesses. Villaret, laissant des 
doutes sur sa probité, donne lieu de penser 
que les trésors de l’Etat avaient grossi les siens. 
On doit le compter parmi les illustres victimes 
de l’ingratitude et del’envie. Je placerai ailleurs 
les particularités de son procès. 

Le connétable de Richemont et le duc de 
Bretagne poursuivaient les Anglais dans la 
basse Normandie. Le. comte de Dunois les 
attaquait au bord de la Seine. Henri V s’était 
emparé de cette grande province avec une 
extrême facilité; Charles la reconquit plus 
rapidement encore. Le duc de Sommerset 
s’était enfermé dans Rouen. Cette ville fut 
investie au mois d’octobre. Les machines de 
guerre ne lurent pas nécessaires dans ce 
siège. Les Anglais s’étaient fait détester par 
les habilans de Rouetl ; leur nombre n’o- 
bligeait plus de le$ craindre. Les principaux 
bourgeois, assemblés dans l’archevêché, con- 
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viennent d’ouvrir les portes aux Français. i-b7-M4 s 
C ette résolution est notifiée au duc de Som- 
mersetj on le prévient en même temps que 
l’archevêque et deux autres députés allaient 
conférer au port Saint-Ouen avec les commis- 
saires du roi Charles. 

Pendant ces pourparlers, les Français furent 
introduits dans Rouen , Soinmcrseleut à peine 
le temps de se réfugier dans le vieux palais 
avec huit cents hommes. La famine les foi*ça 
de capituler. Ils se retirèrent abandonnant 
leur artillerie , payant cinquante mille écus 
d’or, et rendant au roi les villes de Caudebec, 
d’Arques, de Lillebonne, de Tancarville et 
d’Harfleur. Le comte de Schrewsburi et le 
général Talbot , laissés en otage, répondaient 
de ces engagemens. 

Charles fit son entrée dans Rouen le 19 no- 
vembre. 

Les clefs de la ville, offertes par les offi- * 
ciers municipaux , furent confiées au sénéchal 
de Brésc , nommé gouverneur. Le roi vint 
faire sa prière à la cathédrale. Il prit son lo- 
gement au palais de l’arcbjevêché. L’hiver ne 
suspendit pas les travaux guerriers. Toutes 
les places du pays de Caux furent succes- 
sivement enlevées aux Anglais, avant Je re- 
tour de la belle saison. 

Charles ayant pris son quartier à l’abbaye 
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1449 de Jumièges, il y perdit Agnès Sorel, dont 
l’esprit et le courage, tirant le monarque de 
sa profonde léthargie , furent un de ces mi- 
racles de ce siècle. On lui attribua l’heureux 
stratagème dont les suites, conduisant Jeanne 
d’Arc au milieu des armées françaises, con- 
tribuèrent à chasser les Anglais de France. 

Marguerite d’Anjou s’était enfin déter- 
minée à faire passer en Normandie , quinze 
cents hommes d’armes , sous la conduite de 
Thomas Kiriel. Ce général prit terre à Cher- 
bourg. Traversant rapidement le CoteDtin , 
il se réunit dans Caen , au duc de Sommerset. 
Les garnisons des places évacuées, augmen- 
taient son armée dans sa marche. Les troupes 
françaises étaient distribuées dans des quar- 
tiers d’hiver. Le comte de Clermont , rassem- 
blant celles dont les cantonnemens se trou- 
vaient à sa portée, atteint les Anglais au 
village de Fourmigny , entre Carentan et 

* Bayeux. Kiriel j commandait une armée très- 
supérieure en nombre j le comte de Cler- 
mont se contenta d’escarmoucher durant plu- 
sieurs jours , pour tromper les Anglais. Ce- 
pendant il avait envoyé avertir le conné- 
table du danger dans lequel il se trouvait. 
Richemont part sur-le-champ de Saint-Lô, 
à la tête de trois cents hommes d’armes et de 
huit cents archers, fait la plus grande dili— 
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gcnce , et arrive au moment où l’action ve- 1449 
nait de s’engager. Les Anglais furent entiè- 
rement défaits. 

Toutes les places , conservées par eux en 
Normandie, ouvraient successivement leurs 
portes aux troupes françaises. Cherbourg de- 
venait le dernier asile du duc de Sommerset. 

Le siège de cette place offrit une particula- 
rité digne de remarque. Les flots de l’Océan , 
à marée haute, viennent battre le pied des 
remparts. On ne pouvait établir des batteries. 

Jean et Gaspard Bureau surmontèrent cet 
obstacle. Plaçant leur artillerie dans le temps 
où le reflux laissait la grève à sec, ils en- 
veloppèrent exactement les canons et les 
barils de poudre, de peaux enduites de suif, 
de manière quelles devenaient imperméa- 
bles. Les ennemis, attentifs à cette manœuvre, 
furent extrêmement surpris à la marée des- 
cendante. Les batteries françaises , sortant 
de l’eau comme par magie, foudroyaient les 
remparts trop faibles de ce côté , et ouvraient 
une large brèche. Contraints de capituler , 
le duc de Sommerset rendit la place au con- 
nétable de Richemont, et s’embarqua pour 
l’Angleterre. 

la. Les Anglais chassés de la Normandie, 1450-155* 
ne se trouvaient pas en état de défendre la 
Guienne. Les Français, maîtres de Cherbourg, 
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>450-1451 marchaient rapidement à de nouvelles con- 
quêtes. Bergerac, Montferrand et Chalais, 
rentrèrent sous la domination du roi , durant 
Tannée i 45 o. On comptait quarante mille 
combaltans au mois d'avril i. 45 i, dans l'ar- 
mée française, commandée par la comte de 
Dunois. La campagne s’ouvrit par la prise de 
Montguion, forteresse bâtie sur les confins du 
Périgord. Blayes ouvrit ses portes après une 
résistance de treize jours. Le génie et l’acti- 
vité de Jean Bureau avaient porté l'artillerie 
française à un degré de perfection inconnu 
jusqu’alors Ce fut un avantage auquel le roi 
Charles dut la rapidité de ses conquêtes. 

Les habitàns de la Guienne, assemblés dans 
Bordeaux , négociaient avec le comte de Du- 
nois, ils promirent de se soumettre à Charles, 
si avant le terme de vingt jours, Henri VI 
n’envoyait une armée en état de donner ba- 
taille Cette armée n’arriva pas. Bordeaux ou- 
vrit ses portes aux Français, le 24 juin i 45 i. 
Toutes les villes de Guienne suivaient suc- 
cessivement l'exemple de Bordeaux. La .ville 
de Bayonne restait seule aux Anglais. Sui- 
vant Mézeray , cette place avait capitulé avec 
les autres villes de la province; mais les An- 
glais, .comptant sur un prompt secours , refu- 
sèrent de se conformer au cartel. Ce manque 
de foi leur donna le temps d’embarquer une 
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grande quantité de titres, appartenant à di-M5o- , 45* 
verses provinces de France. Ces papiers sont 
encore conservés aujourd’hui dans la tour de 
Londres. Gaston, comte de Foix, forma l’in- 
vestissement de Bayonne dans les premiers 
jours d’août. Dunois arriva bientôt. 11 choisit 
son quartier entre l’Adour et la Nive; une es- 
cadre castillanne et française bloquait le port ; 
la brèche se trouvant praticable, les assiégeans 
se préparaient à donner l’assaut; les bourgeois 
leur en épargnèrent les fatigues. Se déclarant 
contre la garnison, elle fut forcée de capituler; 
elle resta prisonnière de guerre. 

C'est ici l'époque de la réunion des pairies 
laïques à la couronne. Ces pairies parurent 
dans tout leur éclat sous le règne de Philippe- 
Auguste. Depuis ce prince, elles rentrèrent suc- 
cessivement dans le domaine royal : la Nor- 
mandie reconquise , sous Philippe- Auguste, et 
réunie sous Charles-le-Victorieux ; le comté 
de Toulouse sous saint Louis ; la Champa- 
gne sous Philippe-le Bel ; la Guienne confis- 
quée par Louis-le- Jeune, et réunie sous Char- 
les-le-Viclorieux. Je ne parle pas du duché de 
Bourgogne qui, depuis le règne de Robert, était 
dans la maison de France , et du comté pairie 
de Flandre réuni, lors de la mort de Louislll, 
à la deuxième maison de Bourgogne par le 
mariage tle Philippe-le-Hardi avec l’héritière 
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i*5o-i.»5i de Flandre, en 1369. Voilà quelles étaientles 
anciennes pairies éteintes sous le règne de 
Charles-le-Victorieux. 

« C’est le premier âge de la pairie française. 
On peut la considérer sous quatre époques. 
La première dont je viens de parler , la se- 
conde ne fut pas de la même nature. Nos rois, 
voulant maintenir une dignité si éclatante , 
créèrent de nouvelles pairies sur le modèle des 
anciennes , mais avec cette différence que ce 
fut par lettres. patentes. Les seuls seigneurs du 
sang obtinrent ces nouvelles pairies. Jean, duc 
de Bretagne , en fut revêtu le premier en 1 297, 
dans un temps où plusieurs pairies anciennes 
existaient encore. 

«i Le troisième âge de la pairie fut celui où 
elle fut conférée par nos rois à des princes 
étrangers. Leduc de Nevers jouit le premier 
de cet honneur , par l’érection du comté de 
Nevers en duché pairie en i 5 o 5 . 

« Enfin dans le quatrième âge de la pairie , 
nos rois érigèrent les terres des principaux 
seigneurs de leur cour en duchés pairies. Le 
baron de Montmorency fut le premier d’entre 
eux qui, par l’érection de la baronnie de 
Montmorency en duché pairie l’an i 55 i, pos- 
séda cette dignité si multipliée depuis. » 
r 3 . Toute la France apprit avec surprise 
l'emprisonnement de Jacques Cœur, adminis- 
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trateur des finances. Une commission instrui- >450-1451 
su son procès. La première action intentée 
contre lui ne regardait pas la déprédation des 
finances. Jeanne de Vendôme , femme de 
François de Montberon, l’accusait d’avoir em- 
poisonné Agnès Sorel. Sa justification fut com- 
plète. Les juges condamnèrent son accusa- 
trice à faire amende honorable. On convoitait 
les immenses richesses de Jacques Cœur , c’é- 
tait son véritable crime ; la persécution de cet 
homme extraordinaire n’entache guères moins 
la mémoire de Charles-le-Victorieux, que l’in- 
concevable apathie avec laquelle il fut té- 
moin du supplice de Jeanne d’Arc. 

Ses ennemis , n’ayant pas réussi à le perdre 
en qualité d’empoisonneur r l’accusaient d’al- 
tération des monnaies , d’avoir transporté hors 
de France des espèces d’un titre différent 
de celui du prince , d’avoir contrefait le petit 
scel du roi , d’avoir vendu des armes aux Mu- 
sulmans , d’avoir remis dans les mains d’un 
Turc un esclave chrétien coupable d’avoir 
trahi son maître , d’avoir employé le nom du 
roi à forcer des particuliers et des provinces à 
lui payer des sommes importantes. 

Jacques Cœur demandait en vain un con- 
seil auquel il pût confier sa défense -, les com- 
missaires lui refusèrent ce conseil , on rejeta 
môme ses preuves testimoniales, le contrai- 
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14 . La conquête de la Normandie et de Ja i45a 
Guicnne'étant terminée , le roi se préparait à 
porter la guerre en Savoie. Louis , dauphin , 
contre ses ordres formels , avait épousé , en 
i45o , Charlotte, fille de Louis , duc de Savoie- 
Charles, instruit des propositions de celte al- 
liance, avait fait signifier, par un héraut d'ar- 
mes , son opposition au père de la jeune prin- 
cesse. Le hérautarriva dans Chambéry la veille 
du jour destiné à la célébration des noces. Le 
dauphin , redoutant l’issue de ce contre-temps, 
prit le parti d’empêcher le héraut de parvenir . 
jusqu’au duc ; on l’obligea de remettre scs 
lettres de créance au chancelier de Savoie , 
sous prétexte de les examiner , et avant de lui 
permettre de remplir sa commission. Le hé- 
raut vint le lendemain prendre la réponse du 
chancelier. La princesse entrait dans la cha- 
pelle du château où le dauphin l’attendait. La 
cérémonie achevée, le hérautfut chargé,d’une 
lettre -dans laquelle le duc s’excusait de son 
mieux. Il prétendait avoir marié sa fille d’a- 
près le consentement du monarque , présenté 
par le dauphin , et dont l’authenticité lui était 
garantie par le légat du pape; ce prélat venait 
de mourir , son témoimaage ne pouvait être 
constaté. ^ 

Charles, résolu de tirer vengeance de cet ou- 
trage, assemblait son armée dans le Lyonnais. 

Tome V.. a 6 
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ralentir leur courage. La terre était jonchée 
de morts; les Anglais commencent enfin* à 
reculer. Deux fois ils furent ramenés à la 
charge par Talbot , deux fois le canon les con- 
traignit à s’éloigner pour reprendre haleine. 
Cependant les Français, épuisés par une action 
si opiniâtre , combattaient avec moins d’ar- 
deur. Un corps de cavalerie bretonne vint 
augmenter leur force dans cet instant décisif. 
Talbot , désespérant de vaincre, cherchait une 
. mort glorieuse dans les rangs français. Son 
cheval , atteint d’un coup de coulevrine, l’en-« 
traîna dans sa chute. Couvert de blessures et 
accablé par la fatigue, il ne pouvait se relever, 
son fils accourut à son secours. A cette vue , 
Talbot prêt d’expirer, recueillant le reste de ses 
forces , exhorte son fils à Se retirer. Ma car- 
rière est remplie avec gloire , lui dit-iJ , je 
meurs en combattant pour la patrie ; vivez 
pour la servir: le jeune Talbot ne songeait qu’à 
venger son père , il tomba percé de coups , et 
poussa son dernier soupir , mêlant son sang 
avec le sang paternel. Ainsi périt ce guerrier. 
Ses compagnons lui avaient donné Je surnom 
d’Achille. 11 le méritait par son héroïque va- 
leur. 

La mort du général décida la victoire. Les 
Anglais prirent la fuite , laissant trois mille 
morts sur le champ de bataille. Ils en perdirent 

zG. 
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i45a un plus grand nombre dans leur déroute. 
Les batailles da Crécy et d’Azincourt n’a- 
vaient pas jeté uja plus grand éclat. Les dé- 
bris de l’armée vaincue se réfugièrent dans 
Bordeaux. Cette place fut sur-le-champ as- 
siégée, 

Une escadre française , maîtresse de l'em- 
bouchure de la Gironde , arrêtait les secours 
de vivres. Le commandant thiglais fit détruire 
les cordages et agrêts des vaisseaux à l’an-, 
cre dans le port. Il sa flattait d’augmenter le 
courage de la garnison , la privant de tout 
moyen de retraite : l'artillerie française faisait 
un effet prodigieux. La ville touchait au mo- 
ment de sa totale destruction. Les pertes des 
Angldis ne leur permettaient plus de garder 
toutes les portes. Ils proposèrent une capitula- 
tion , on leur permit de faire voiles pour leur 
patrie j la ville de Bordeaux fut taxée à une 
forte contribution. 

Charles , voulant prévenir de nouvelles ten- 
tatives de la part des Anglais , ordonna la con- 
struction de deux citadelles à Bordeaux , une 
au bord de la Garonne , et l’autre à l'extrémité 
opposée de la ville. Les Anglais conservaient 
en France les seules villes de Guines et de 
Calais» 

Un long séjour de la cour de France dans 
les provinces méridionales , entraîna plusieurs 
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changcmens dans l’administration de la jus- , 4 ,a 
tice. Le parlement de Toulouse, institué de- 
puis long-temps, mais transféré à Poitiers , 
avait été irrévocablement fixé à Toulouse par 
un édit donné à Saumur en x 44^ ■ ^-‘ e r °t se 
proposait de former un pareil établissement 
dans Bordeaux ; c’était même un des princi- 
paux articles de la capitulation. Les habitaus 
du Poitou sollicitaient la même grâceen faveur 
de Poitiers. Cette institution paraissait dési- 
rable. Cependant sur les pressantes sollicita- 
tions du parlement de Paris , ce double projet 
fut abandonné. Louis XI établit dans la suite 
un parlement à Bordeaux , mais le Poitou 
resta dans le ressort du parlement de Paris. 

i5. La paix n’était pas conclue entre la M5a- Mi » 
France et l’Angleterre. Cependant la France 
cessa absolument d’éprouver leshorreurs de 
la guerre. La tranquillité, rendue au royaume, 
donnait lieu au gouvernement d'arrêter ses 
regards avec plus d’attention sur les désordres 
agglomérés daus les principales parties de 
l’administration. l a chambre des comptes , 
les trésoriers de France , les généraux des 
aides eurent ordre de surveiller les malver- 
sations des préposés au recouvrement de toutes 
les branches des revenus publics. On prescri- 
vit aux receveurs des financesdes formes dont 
ils ne devaient pus s’écarter, eu justifiant 
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1453 -ii5j l'emploi des sommes dont ils étaient comp- 
tables. ‘ ' 

La chicane , enhardie par les discordes ci- 
viles et par l’indifTérence d’un gouvernement 
étranger, étouffait la justice sous la multipli- 
cité des actes judiciaires. Des procédures indé- 
finiment prolongées accusaient l’insuffisance 
des lois. L’homme le plus instruit est un igno- 
rant auprès d’un légiste occupé à lutter sans 
cesse et presque toujours avec avantage contre 
l’intention du législateur. Inaccessible à tqut 
autre sentiment qu’à celui de la cupidité , les 
contestations justes ou injustes lui paraissaient 
également plausibles. L’amour de l’argent fait 
seul pencher la balance. A force de subterfu- 
ges , il submerge les procès dans l’abîme des 
écritures. Le juge , prêt à prononcer , hésite 
sur son tribunal. Le. légiste dévore à «es yeux 
indignés les objets en litige. Le trône était as- 
siégé de plaintes. Les chefs de la guerre de 
la Praguerie, voulant se concilier la bien- 
veillance générale, se récriaieut surtout sur la 
longueur des procédures. Le roi assembla en 
i 453 les personnages les plus expérimentés 
dans tous les ordres de l’Etat , et sur leur avis 
fut dressé un édit dont les articles abrégeaient 
les formes judiciaires. 

Le principal obstacle consistait dans l’in- 
certitude et la diversité des coutumes. Plu- 
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sieurs de ces coutumes n’étaient connues que 1 
par une tradition incertaine ; l'ordonnance de 
i 5 a 3 en ordonna la rédaction par écrit et les 
présenta aux juges comme règles uniques dans 
leurs jugemens. 

Dans le dessein d’écarter les fraudes et les 
surprises, les procureurs furent tenus de com- 
muniquer à leur adverse partie toutes les 
pièces dont ils voulaient se servir, sous peine 
de nullité de procédure. On taxa leurs salaires. 
Une foule d’actes employés uniquement pour 
allonger les procès furent supprimés. La loi 
défendait aux procureurs de retenir, les pièces 
d’un procès sous prétexte de n’avoir point été 
payés de leurs émolumens. Il était enjoint aux 
juges de condamner à l’amende les avocats 
dont les discours paraîtraient évidemment 
trop prolixes , et , en cas de récidive , de les 
punir par la suspension et môme par l’inter- 
diction. 

Charles rétablissait l’ancien usage de pour- 
voir aux charges de judicature par voie d’élec- 
tion. Lesprésidens, conseillers, et gens du roi, 
assemblés pour remplir une place vacante , 
présentaient au roi deux ou trois juriscon- 
sultes parmi lesquels le roi choisissait un nou- 
veau juge. Cet usage 11e subsista pas long- 
temps. 

La même ordonnance recommandait aux 
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1 i 53* M5s magistrats d’éviler toute communication avec 
les plaideurs , de rejeter les présens , de punir 
même rigoureusement ceux qui leur en o!Tri- 
raient. 11 leur était ordonné de cacher aux 
plaideurs le nom du rapporteur de leur procès, 
cl , s’ils venaient à le connaître , d’en nommer 
un autre. 

L’université comptait alors vingt-cinq mille 
éludians. L’enseignement s’y bornait à du mau- 
vais latin et à de vaines subtilités. En i/\5 •>, le 
parlemcnutyant maintenu la juridiction del’é- 
vèque de Paris sur l’université , elle décida 
qu’elle n’obéirait désormais à aucune injonc- 
tion du parlement et des autres cours sou- 
veraines. Les étudians regardaient leur pro- 
fesseur, comme le seul supérieur dont ils dé- 
pendissent; les conséquences de ce privilège 
insociable remplissaient Paris de querelles , et 
souvent de meurtres. Charles réforma une 
partie de ces abus. Un statut ridicule excluait 
des chaires de médecine les hommes mariés , 
il fut abrogé. 

Daniel prétend que, sans faire injure à 
Charles-le- Victorieux, on ne peut s’empêcher 
de le compter parmi nos plus grands mo- 
narques. Suivant le président bléaault, au 
contraire, ce prince fut en quelque sorte le 
simple témoin des merveilles de son règne. 
On eût dit, ajoute cet écrivain, que la fortune 
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en dépit de l'indifférence du monarque, et '453- ^55 
pour faire quelque chose de singulier , lui 
avait donné à la fois des ennemis puissans, 
et de vaillans défenseurs. Ce n’est pas qu il 
manquait de courage, mais s’il paraissait à 
la tête de ses armées , c’était comme guerrier 
et non comme chef. Sa vie était employée 
en galanteries et en fêtes. Cette critique me 
paraît exagérée. Un auteur contemporain 
rend témoignage de l’assiduité de ( harles au 
conseil, et de sou application aux affaires. Si 
la nature lui accorda des talens médiocres, 
on doit reconnaître au moins sou mérite dans 
sa confiance aux grands hommes, qui secon- 
dèrent ses vues; on lui reproche son atta- 
chement pour Agnès Sorel , tandis que sou 
épouse Marie d’Anjou, princesse d’un grand 
mérite, vivait délaissée dans le fond d'un 
palais. Agnès Sorel lui fît sentir l’aiguillon 
de la gloire. Si cette fav.orite imagina l’ar- 
tifice , , dans lequel on persuada à Jeanne 
d’Arc , que le Ciel la destinait à humilier 
l’orgueil des Anglais, on 11 e saurait mécon- 
naître ses talens. On prétend , à lsf vérité , 
que le principal but de -celte intrigue fut 
d’éloigner des affaires le connétable de Ri- 
chemont attaché à la reine , et regardant les 
énormes dépenses , prodiguées à l’occasion 
d’Agnès Sorel, comme inconvenantes dans 
l’état désastreux où se trouvait la France. 
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S3~ l 455 Sur la fin du règne de Charles, les finances, 

' en bon ordre , étaient administrées avec 
économie. Les places de Guienne en bon 
état, les troupes bien entretenues, les soldats 
disciplinés et aguerris sous d’habiles chefs , 
tout cela annonçait un prince prêt à faire la 
paix ou la guerre. Les agriculteurs protégés , 
ne redoutaient plus cette foule de brigands 
armés pour la destruction de la France. Le 
commerce et les arts, sortant à peine de l'en- 
fance , répandaient l’abondance dans les pro- 
vinces, et ranimaient l’industrie. Les lois si 
long-temps négligées ou violées, recouvraient 
leùr empire. De sages réglemens consoli- 
daient la puissance des magistrats et la li- 
berté des citoyens. La France se montrait 
sous une face nouvelle. Charles eût travaillé 
avec encore plus de succès au bonheur de 
la nation, si la conduite dénaturée de son 
fils, remplissant se6 dernières années d’amer- 
tinne, n’eût jeté beaucoup d’anxiété dans ses 
démarches. 

i6. Toutes les tentatives faites, pour en- 
gager le dauphin à revenir à la cour , avaient 
été infructueuses. * Ce prince gouvernait le 
Dauphiné en souverain indépendant. Le duc 
de Savoie, son beau-père , négligeant de lui * 
prêter hommage du marquisat de Saluées , 
il lui avait déclaré la guerre. C'était un pré- 
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texte d’écraser le Dauphiné par de nouveaux «453- Mrs 
impôts. Les trois états de la province ré- 
clamaient les privilèges dont ils avaient joui 


sous leurs anciens souverains. Louis ne con- 


naissant d’autres lois que sa volonté, rejetait 
les remontrances des trois états. Ils portèrent 
leurs plaintes au pied du trône. Charles en- 
voya une armée sur les frontières du Dau- 


phiné. Le dauphin se trouvait sans ressources; 
les troubles d’Angleterre ne permettaient pas 
à la cour de Londres, de se mêler des affaires 


de France. Le duc de Bourgogne n’offrait 
au dauphin d’autre assistance que sa média- 
tion; le duc de Savoie , maltraité par lui, se 
montrait éloigné d’embrasser sa querelle; il 
craignait d’être livré à son père par les Dau- 
phinois. 


IJ eut recours aux prières et à la soumission. 
Son dessein, disait-il , était dépasser ses jours 
auprès de son père; mais il redoutait la mau- 
vaise volopté de plusieurs ministres dont il 
sollicitait l’éloignement. Une pareille demande 
ne pouvait être admise sans avilir l’autorité 
royale. Après d’inutiles négociations , Charles , 
désespérant de vaincre l’opiniâtreté de son fils, 
le priva du gouvernement du Dauphiné , et le 
confia au baron de Chatillon. Il menaçait en 


même temps de procéder juridiquement contre • 1 

les individus , dont les mauvais conseils fo- 


mentaient la désobéissance du dauphin. 
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>453- >455 Uu légat du pape, envoyé en France , mé- 
nageait une réconciliation entre le père et le 
(ils. Il était difficile de concilier les prétentions 
réciproques. Le roi exigeait le retour du dau- 
phinà lacour, et le bannissement de plusieurs 
officiers de ce prince, regardes comme les 
auteurs de sa conduite séditieuse. Le dauphin , 
récriminant, voulait chasser du conseil du 
roi les ministres dont il prétendait avoir à se 
plaindre. 

Louis rassemblait ses troupes; il ordonnait 
aux hommes de dix-huit à trente ans de pren- 
dre les armes , et prévenait les habitaus des 
campagnes d’enfermer leurs meubles et leurs 
bestiaux dans les places fortes. Connaissant le 
mécontentement de la province, il comptait 
peu sur ces dispositions hostiles ; mais il pen- 
sait que son père ne voudrait pas le pousser à 
bout. Le baron de Cbatillon , accompagné 
d’une seule compagnie d’ordonnance, n’ayant 
pas été reçu dans Grenoble , craignait de se 
compromettre en commençant les hostilités 
contre l’héritier présomptif de la couronne ; 
il revint à Lyon. Une armée française s'assem- 
blait auprès de cette ville sous la conduite du 
comte de Dampicrre. 

Ce général avait ordre de se saisir de la 
personne du dauphin. Le prince fut instruit 
de cette particularité; toute sa fermeté l’aban- 
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donne ; une prompte fuite lui paraît l’unique >456 
moyen de se dérober à la colère de son père. 

La proximité l’invitait à chercher un asile dans 
le duché de Savoie ; il n’osa prendre ce parti. 

Le duc de Bourgogne était le seul prince, sur 
la bonne volonté duquel il crût pouvoir 
compter. 

Tandis qu’il délibérait, Dammartin entrait 
en Dauphiné. Les places le recevaient dans 
leurs murs; les troupes dauphinoises se réunis- 
saient à l’armée royale. Si le dauphineùt écouté 
la voix delanatureetde son devoir, son refuge 
était dans les bras de son père; il les eût trouvés 
ouverts pour le recevoir. Ceux dont il écou- 
tait les perfides insinuations lui faisaient en- 
tendre - que le projet du roi était de l’enfer- 
mer dans une prison perpétuelle , d’assembler 
les états-généraux, et d’y faire proclamer 
Charles, son frère, en qualité de dauphin. 11 
prend la fuite avec sept à huit individus , et 
au moyen d’un déguisement il parvient dans 
les Etats du duc de Bourgogne. 

Ce prince commandait dans la Batavie une 
armée employée à faire reconnaître David , 
son fils rfaturel , en qualité d’évêque d’Utrecht. 

11 instruisit sur-le-champ le roi des détails de 
la fuite du dauphin , le priant de l’accepter 
pour médiateur dans cette occasion délicate. 

La cour de Philippe-le-Bon , la plus galante 
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1456 et la plus magnifique de l’Europe, était celle 
ou le cérémonial s’observait avec le plus de 
dignité. Sainte Palaye, auquel notre littéra- 
ture est redevable d’une infinité de recherches 
curieuses et instructives , nous instruit d’une 
manière exacte et naïve de l’étiquette, obser- 
vée à la réception du dauphin Louis , dans 
Bruxelles. La duchesse de Bourgogne, suivie 
de toute sa maison , attendait ce prince à la 
porte du palais. 11 descendit de cheval , et em- 
brassa la duchesse. 11 lui donnait la main et 
. le pas; elle s’en défendit , lui disant: Mon- 
seigneur, vous avez désir qu'on se moque de 
moi, car vous me voulez faire ce qui ne 
m’appartient pas. Non, madame, reprit Je 
# dauphin , je dois vous rendre tout honneur, 
car je suisle plus pauvre du royaume de France; 
je ne sais où requérir refuge, sinon de vers 
mon bel oncle, le duc Philippe, et vous. 

Quand le duc de Bourgogne revint de Hol- 
lande, le dauphin alla à sa rencontre au mi- 
lieu de la cour du château. Le duc fléchit un 
genou en l’appercevant. Le prince courait 
pour l’empêcher de se prosterner une seconde 
lois, la duchesse le retint par le bras , et l’obli- 
gea "de recevoir les trois génuflexions. Le 
prince fugitif fixa son séjour dans Genope, 
petite ville à peu de distance de Bruxelles , où 
sa femme se rendit auprès de lui. 
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Dans ce lieu de refuge et de repos , le dau- 1460 
phin paraissait rongé d’inquiétudes. Son ca- 
ractère fut constamment de se conduire au 
gré de ses caprices , et de réfléchir ensuite sur 
les moyens de sortir des embarras , où l’avaient 
jeté ses imprudences. Cette conduite l’obligea 
durant son règne d’employer perpétuellement 
les armes de la ruse, voulant effacer ses vio- 
lences par des artifices , ou soutenir ses four- 
beries par des cruautés. 11 passa pour fin , pour 
dissimulé. C’était un perfide. A force de com- 
mettre des fautes , palliées par son adresse , 
il acquit l’habitude de la fausseté ; elle dirigea 
toutes ses actions. 11 s’adressait au ciel , dit 
un judicieux moderne , lorsqu’il manquait 
de ressources sur la terre , se flattant de trom- . 
per Dieu comme il trompait les hommes. 

Quittant le Dauphiné , ce prince avait 
adressé une lettre circulaire aux évêques de 
France, il leur demandait des prières; il écri- 
vait en même temps au roi , son père , que 
son dessein , allant à Bruxelles , était de pren- 
dre les armes contre les Musulmans. 

Des ambassadeurs de Bourgogne vinrent à 
la cour de France. 11 $ dirent que le duc , ins- 
truit de la résolution prise par le dauphin de 
passer en Angleterre , lui avait donné asile 
dans l’unique désir d’arrêter les effets de ce 
projet impolitique. Le roi répondit : Mon fils 


Digitized by Google 



4 j G HIST. DE FR. I*. PART. LIV. X\ I. 

j456 11 e peut j sans se rendre coupable de rébellion , 
sortir sans mon aveu de mon royaume; le 
duc de Bourgogne, en recevant Louis chez 
lui , devient garant de son obéissance; la pre- 
mière démarche de mon fils doit cire de ren- 
trer dans son devoir; avant ce retour, je ne 
saurais admettre aucune de ses excuses. 

Charles montrait une assurance qu’il n’avait 
pas. Le séjour de son fils à Bruxelles lui cau- 
sait de vives alarmes. 11 se hâta de renforcer 
les garnisons des villes, frontières de Bour- 
gogne et des Pays-Bas. Le duc levait des trou- 
pes. Les deux cours s’observaient avec défiance. 

Faut-il , pour humilier , pour confondre les 
idées morales , que Louis XI ait mérité d’étre 
considéré comme un grand roi, lui le plus 
perfide des hommes? Tant l’art, de gouverner 
les empires , s’éloigne des lois ordinaires , 
dont le nœud dirige les familles particulières. 
Louis XI fut un fils dénaturé , un frère bar- 
bare, un mauvais époux , un mauvais père , 
un maître implacable, un voisin jaloux dé- 
loyal. 11 causa la mort de son père. Charles , 
égaré par ses appréhensions, mourut de faim 
pour éviter les poisons préparés par la main 
de son fils. Les chagrins , les soupçons , les 
terreurs ne laissaient pas à Charles un moment 
de repos. De nouvelles conspirations contre 
sa personne se découvraient chaque jour. 
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Dans une de ces conspirations il s’agissait 1 
de magie et d’enchantcmens. Otton Castellani, 
Florentin, successeur de Jacques Cœur dans 
l’administration des finances , fut accusé 
d’avoir tracé certains caractères diaboliques , 
au moyen desquels il se flattait de forcer le 
roi à rappeler son fils. Il fut banni de France. 

Un prêtre, renommé par ses prédications, 
pre'venu de sorcellerie vers le même temps, 
convint devant l’inquisiteur que tous les sor- 
ciers du royaume se rassemblaient dans un 
local , où le diable se montrait à eux sous la 
forme d’un mouton. On lui demanda, com- 
ment tous les sorciers de France pouvaient se 
trouver au lieu du sabbat ? On fait ce voyage 
en un instant, répondit-il, sans s’émouvoir; 
il faut seulement chevaucher un balai, disant 
certaines paroles. Des juges , livrant aux 
flammes des hommes qu’il fallait remettre 
dans les mains des médecins , montraient une 
barbarie égale à l’imbécillité des accusés. Ce 
docteur, attendu sa qualité de prêtre , ne fut 
pas brûlé ; on se contenta de l’enfermer dans 
une fosse profonde. La superstition à cet égard 
était générale. On n’entendait parler que de 
révélations, de possessions, de maléfices. Le 
fanatisme rendit, dans tous les temps, les 
hommes plus *rmorans , plus crédules , plus 
mécbans,V.,„- région adoucit les mœurs; la 
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>4^6 superstition , aveuglant les hommes, leur ins- 
pire des passions haineuses. Charles , crai- 
gnant d’être victime des sorciers , établit 
contre eux une chambre ardente. La même 
opération se répétait dans les Etats du duc de 
Bourgogne. Les procédures, dirigées contre 
ces fous, semblaient en augmenter le nombre. 
11 devint prodigieux par les révélations des 
prétendus complices. Les personnages les plus 
distingués se trouvaient compromis. On fut 
contraint d’arrêter le cours de ces procédures 
insensées . 

1 < 56 -1456 17. Une entreprise plus redoutable était 

un plan formé par le duc d’Alençon pour 
ramener les Anglais eu France. Le duc d’A- 
lençon descendait de Charles de Valois. 11 
paraissait rarement à la cour depuis la guerre 
de la Praguerie. Ses liaisons avec le dauphin 
le rendaient suspect au roi. Le duc d’Alençon 
avait chargé son aumônier des détails de cette 
intrigue. Ce prêtre, effrayé des suites de ce pro- 
jet, en fit instruire les ministres par un de ses 
parens. Les lettres portées au roi , il s’écriait 
douloureusement : A qui faut-il me fier désor- 
mais si les princes de mon sang me trahissent! 
Leduc fut arrêté dans son hôtel à Paris. On 
l’enferma dans le château de Melun. L’instruc- 
tion de son procès commença sur-le-champ. 
Le roi avait chargé un maître des. requêtes , 
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deux conseillers au parlement , et le prévôt 
de Paris de l’interroger. Le duc refusait de ré- 
pondre, prétextant sa qualité de prince du sang 
et de pair de France. 11 réclamait son droit 
d’être jugé par la cour des pairs. 


1 456-1438 


Depuis le procès du roi de Navarre , au- 
cune action en crime de lèse-majesié n’avait 
été intentée ou du moins poursuivie contre 
un pair du royaume. Le procès, commencé 
contre le dauphin Charles , n’avait pas eu 
de suites. L’espèce d’anéantissement dans le- 
quel tous les ordres de l’Etat furent ensevelis 
pendant une longue anarchie, éteignait la con- 
naissance des anciens usages de la monarchie. 
Le parlement de Paris conservait des registres. 
Le roi lui demanda comment il fallait procéder 
contre Jean , duc d’Alençon , accusé de crime 
d’Etat. Le parlement répondit: Le roi doit le ju- 
ger accompagné des anciens pairs de France, 
des barons tenant pairie, et des autres notables 
deson royaume, prélats, gens de son conseil et 
du parlement. 


On ne conçoit guère comment les magis- 
trats voulaient introduire des prélats en qua- 
lité de juges dans un procès criminel , c’était 
sans doute comme témoins, ou pour recevoir 
leurs instructions. 


/• 
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MS6-1458 La cour des pairs fut convoquée àMontar- 
gis , ensuite à Vendôme ; cette assemblée fut 
sur le point de changer en guerre déclarée la 
mésintelligence subsistante entre les cours de 
Paris et de Bruxelles, depuis le séjour du dau- 
phin dans le Pays-Bas. Le duc de Bourgogne, 
en qualité de premier pair de France, fut 
sommé par un héraut d’armes d’assister à la 
cour des pairs. Quoique monseigneur le roi , 
en vertu du traité d’Arras , répondit-il , ne me 
doive rien commander, néanmoins je rnetrou- 
veraiàla cour des pairs au plaisir de Dieu. II 
ordonna à ses armées de se disposer à mar- 
cher vers Vendôme. Leroi convoquait de son 
côté l’arrière- ban , et toutes les forces du 
royaume. La France se voyait au moment de 
retomber dans les dissensions civiles. Le roi 
prit le sage parti de reculer. Il dispensa le duc 
de Bourgogne d’assister au jugement du duc 
d’Alençon, le priant d’y envoyer trois ou quatre 
membres de son conseil. Leduc, satisfait de la 
modération du roi , congédia son armée , et 
envoya trois de ses conseillers à Vendôme. 

L’accusé persista long-temps à méconnaître 
la réalité de la conspiration. Pressé à la fin 
par la force des preuves, il avoua que vers 
le temps de la descente de Talbot dans la 
Guienne , il avait promis de donner sa fille 
en mariage au fils aîné du duc d’York , et de 
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se déclarer en faveur des Anglais dans les cir- 1456-1458 
constances favorables. On lui représenta la dé- 
position de sou aumônier et d’un parent de 
ce prêtre. Suivant ces dépositions , peu de 
temps après la mort de Talbot, un héraut 
d’armes était venu chez le duc à la Flèche, 

H lui avait promis de confier aux Anglais ses 
places et son artillerie, ajoutant : Comment le 
duc d’York peut il tarder si long-temps d’at- 
taquer les Français dont les armées sont dis- 
persées sur les frontières de la Bourgogne ? 

Les peuples mécontens attendent une révo- 
lution. La Normandie, dépourvue de garnison, 
serait conquise avant que la cour fût en état 
de la défendre. Leduc engageait le duc d’York 
d’envoyer en même temps trente mille Anglais 
cii Normandie , et des forces aussi nombreu- 
ses à l’embouchure de la Garonne. 11 deman- 
dait, au choix du ministère de Londres , un 
des trois duchés de Bedfort , de Glocester ou 
de Clarence, et beaucoup d'argent. 

Ces particularités furent confirmées par une 
foule de témoins , par plusieurs écrits , et en 
partie par l’aveu du duc d’Alençon. Cependant 
les circonstances rendaient l’exécution de cette 
conjuration absolument impossible. La guerre 
civile entre les maisons de Lancastre et d’York 
dont je parlerai bientôt , s’opposait d’une ma- 
nière invincible à toute expédition des Anglais 
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1456-1458 en France. Je pense que les historiens fran- 
çais ont donné trop d’importance à des pro- 
jets informes , dont îe seul objet était proba- 
blement de donner dè l’inquiétude à Charles, 
et de l’engager à rappeler le dauphin auprès 
de lui , ou peut-être de résigner sa couronne. 
Le président Hénault parlant de cet événement, 
se contente de dire : On fait le procès au duc 
d’Alençon comme fauteur de la révolte du 
dauphin. Louis XI montant sur le trône, ren- 
dit à ce prince sa liberté , il ne le croyait donc 
pas coupable d’avoir voulu rendre les Anglais 
maîtres de la France. Enfin on ne trouve dans 
les actes de Rymer , aucun monument relatif 
à cette conspiration. 

Nous ignorons si le duc d’Alençon fut in- 
terrogé dans cette assemblée. Son arrêt de 
mort lui fut notifié dans sa prison par Thorel, 
président au parlement, Jean Boulanger, con- 
seiller, et Jean Bureau, trésorier de France. Le 
chancelier Guillaume Juvénal-des-Ursins lut 
en présence du roi l’arrêt de la cour des pairs; 
Le duc d’Alençon y était déclaré criminel de 
lèse-majesté , déchu de la dignité de pair de 
France , condamné à mort et à la perte de 
tous ses biens. Jeau Juvénal-des-Ursins, arche- 
vêque de Rheims , exhorta le roi à modérer la 
rigueur de cet arrêt rendu le to octobre i 458 . 
Le roi fit grâce de la vie. Le duc fut confiné 
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dans le château de Loches. Louis XI lui res- *45® 
tilua dans la suite le duché d Alençon. 

Ce procès ne produisit aucun mouvement 
dont les suites fussent à craindre. La cour, 
loin de redouter une invasion de la part des 
Anglais , préparait au contraire une descente 
en Angleterre. Le sénéchal de Normandie fut 
chargé de cette expédition avec un corps de 
quatre mille hommes d'armes. Les Français 
pillèrent la ville de Sandwich. 

Pierre II, duc de Bretagne, mourut a Nan- 
tes le 22 septembre ifôl" ^ ne laissait point 
d’enfans. Le comte de Richemont, son oncle , 
lui succéda. Les trois Etats de la province le 
priaient de se démettre de la charge de conné- 
table de France; il répondit : Je veux honorer 
dans ma vieillesse une dignité dont j ai ete. 
honoré pendant mes jeunes années. Il faisait 
porter ‘devant lui, dans les cérémonies publi- 
ques, deux épées , une la pointe en haut , 
comme duc souverain , la seconde en écharpe, 
comme connétable de France. 

Après avoir réglé les affaires de Bretagne , 
le nouveau duc vint à la cour ; il prêta son 
hommage au roi , déclarant que cet hommage 
n’était pas lige. Charles crut devoir s'en rap- 
porter à ce guerrier. La France et la Bretagne 
le perdirent peu de temps après. Il mourut 
d’une maladie de langueur. François II, comte 
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j’Etampes , fils de Richard de Bretagne et de 
Marguerite d’Orléans , parvenu au duché , 
vint à Montbazon rendre hommage au roi 
avec des re'serves et protestations. Ce fut la 
dernière contestation sur la qualité de l’hom- 
mage dû par les ducs de Bretagne. Le roi et les 
pairs décidèrent que ces princes diraient seu- 
lement: Je fais hommage au roi de mon duché 
de Bretagne, dans la forme usitée par mes 
prédécesseurs. 

1 8. Depuis le meurtre du duc de Gloces- 
ter, l’orage le plus noir menaçait le roi et la 
reine. Il est des revers que la prudence hu- 
maine ne saurait prévoir. Ces révolutions 
inévitables sont très-rares. Attribuer tous les 
événemeus extraordinaires au Jcaprice aveugle 
delà fortune , est la ressource de l’imprudence 
et de la stupidité, dans la plupart des circons- 
tances périlleuses , le sort d'une nation dé- 
pendit des taleus de son roi. La hauteur avec 
laquelle Marguerite d’xinjou régnait à Lon- 
dres, multipliait le nombre des méconteus. 
Les Anglais supportaient impatiemment le 
joug d’une Française. Elle crut s’élever au- 
dessus desmurmures en les méprisant, maxime 
dangereuse Elle flatte la mollesse orgueil- 
leuse des grands et les endort au bord d’un 
précipice. Le moment de réveil approchait. 

Dans le parlement assemblé à Londres en 
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r,| 5 o , la chambre des communes poria un 1450-1458 
bill d'accusation contre le premier ministre 
Sufloik, favori de la reine. Toute l'autorité de 
cette princesse ne put l'empêcher d’étre en- 
fermé à la tour de Londres, mais il en sortit 
après la séparation du parlement. Ce corps, 
rassemblé à Leicester, continue les poursuites 
criminelles contre le ministre. La reine a re- 
cours à l’expédient de l’exiler pour le sous- 
traire aux procédures parlementaires. Suffolk 
s’embarque pour la France. Son navire ren- 
contre un vaisseau de guerre. Le comman- 
dant en ordonne la visite, découvre Sufl’olk, 
et le fait pendre à la grande vergue. 

Dans le même temps , un aventurier, pre- 
nant le nom de Jean-de-Mortimer, se préten- 
dait héritier légitime de la couronne , parcou- 
rait les provinces et se faisait des partisans. Le 
duc d’York favorisait en secret cette intrigue. 

C’était un moyen de sonder les dispositions des 
peuples. Le faux Mortimer se voyait à la tête 
d'une armée. Il délit un détachement de l’ar- 
mée royale , et entra dans Londres. Le roi, 
contraint de sortir de sa capitale, lui fait de- 
mander par un héraut d'armes à quelle inten- 
tion il a pris les armes ? il répondit : 11 faut 
. réformer le gouvernement , chasser les minis- 
tres déprédateurs , et punir le duc de Som- 
merset , coupable d’avoir livré la Normandie 
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J 456 -i 4 58 à Ja France , les révoltés commettaient à 
Londres les plus affreux désordres. Les bour- 
geois prirent les armes et les chassèrent. Leur 
chef arrêté périt sur-le-champ. 

Cette mort ne mit pas fin à la révolte. Le 
duc d'York s’en déclarait le chef. Abandon- 
nant malgré les ordres du roi sa place de Vice- 
roi d'Irlande , il s'avançait vers Londres , à la 
tête de l’armée commandée auparavant par 
le faux Mortimer. Ses nombreux partisans 
l’attendaient dans celle capitale. La reine mar- 
, cbe à sa rencontre. Les armées se trouvent en 
présence. 

Marguerite d’Anjou joignant la ruse à la 
force, somme le duc d’York de déclarer à 
quel dessein il s’approchait de Londres avec 
unearmée. Leduc, voulant justifier ses démar- 
ches aux yeux de la nation, répond : Je ne 
suis pas armé contre le roi , mais contre les 
abus du gouvernement. La reine peut préve- 
nir les suites de la guerre en éloignant les 
mauvais ministres et surtout le duc de Som- 
merset , accusé de haute trahison par la voix 
publique. A cette condition je suis prêt à con- 
gédier mes troupes ; on le prit au mot. Som- 
merset et les autres ministres furent emprison- 
nés’ou exilés. Le duc d’York reconnut trop., 
tard son erreur ; ne pouvant reculer sans per- 
dre la faveur populaire , il congédia son ar- 
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mée , vint à la cour , et fut arrêté en y arri- ms^-mso 
vant. 

Son Gis rassemble des troupes avec rapidité, 
la reine se vit contrainte de rendre la liberté 
au duc, le faisant jurer de ne reprendre jamais 
les armes contre le roi. 

La reine mit au jour un prince , proclamé 
prince de Galles , au berceau , et n’en devint 
pas plus chère aux Anglais. Jetée hors de scs 
mesures , elle feignit de se confier au duc 
d'York, il fut appelé au conseil. Le roi venait 
de tomber dans une maladie presque sembla- 
ble à celle dont Cbarles-le-Bien-aimé fut tour- 
menté durant les dernières années de sa yie. 

Le duc d’York -se fait déclarer par les 
deux chambres du parlement protecteur du 
royaume pendant la maladie du roi , et jus- 
qu’à la majorité de sôn Gis Edouard, prince de 
Galles. ; 

Marguerite, attentive à tous les événemens , 
profitant d’une lueur de convalescence du roi, 
fait priver le duc d’York de la dignité de pro- 
tecteur. Sommerset est rappelé à la cour. Le 
duc d’York rassemblait ses partisans dans le 
pays de Galles; il met en fuite l’armée royale 
près de la petite ville de Saint-Alban. Som- 
mersert est tué. Le roi blessé à la gorge 
tombe dans les mains des ennemis. Le duc 
entre triomphant dans Londres. Le parlement 
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Hi6->î5S]e nomme protecteur pour la seconde fois , 
et pour la seconde fois , il laisse aux partisans 
de la maison de Lancastre, le temps de recou- 
vrer des forces , et de lui enlever de nouveau 
le protectorat, en prétextant le rétablissement 
de la santé' du roi. 

Le duc d’York portait sur son écu une 
rose blanche, et Henri VI de la maison de 
Lancastre une rouge , de là vinrent ces noms 
fameux consacrés à la guerre civile. 

La reine ayant composé un parlement sou- 
mis à ses volontés, fait déclarer coupable de 
haute trahison le duc d’York retiré dans la 
principauté de Galles. Elle^marche contre sou 
ennemi. Marguerite d’Anjou range elle-même 
son armée en bataille à la sanglante journée 
de Northampton , et combat a côté de soi» 
mari. Le duc d’York ne se trouvait pas dans 
l’armée ennemie. Le comte de la Marche, son 
fils aîné , faisait son apprentisage de la guerre 
civile sous le comte de Warwiçk, homme de là 
plus haute réputation , fécond en ressources , 
capable dé tout , fait pour donner ou pour 
ôter le trône , selon sa volonté. La fortune 
du comte de Warwick l’emporta sur celle de 
Marguerite d’Anjou ; complètement vaincue , 
elle eut la douleur de voir prendre prisonnier 
le roi son époux dans sa tente , et tandis que 
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ce prince lui tendait vainement les bras, elle *456-» 
prenait la fuite avec son fils. 

Henri fut conduit dans Londres, servi avec 
l’appareil de la royauté , mais gardé avec 
beaucoup de soin. Le parlement s’assemble. 

Le duc d’York auparavant protecteur d’Angle- 
terre demande un^ autre titre ; il réclamait la 
couronne comme représensant Edouard III, 
à l’exclusion de Henri , issu d’une branche 
cadette de la maison royale. Cette cause fut 
solennellement plaidée dans la chambre des 
pairs. Chaque parti fournit ses raisonscomme 
dans un procès ordinaire. Le duc d’York ne 
gagna pas entièrement sa cause. Le parle- 
ment laissa Henri VI sur le trône, mais après 
la mort du monarque , la couronne devait 
passer à la maison d’York à l’exclusion d’E- 
douard, prince de Galles. Le parlement ajou- 
tait que si le roi violait celte paix , la cou- 
ronne dès ce moment appartiendrait au duc 
d’York. 

Cet arrêt de partage ne rendit pas la paix 
à l'Angleterre. Marguerite d’Anjou, vaincue , 
fugitive, éloignée de son mari, ne perdait pas 
courage; elle courait dans les provinces, rani- 
mant le zèle de ses amis et rassemblant une 
armée. Ces armées ne se composaient 
pas de troupes régulières tenues long- 
temps sous le drapeau ; chaque baron ame- 
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naît ce qu’il pouvait de combatians. Le pillage 
tenait lieu de munitions et de solde , il fallait 
en venir bientôt à une bataille ou se retirer, 
la reine se trouva en présence de son ennemi 
dans la provinced’York. Le duc avait à peine 
sept mille hommes sous ses ordres. L’armée 
de la reine s’élevait à vingt mille combattans. 
Le duc fut contraint de s’enfermer dans le 
château de Sandal. La reine se présente en 
bataille, et le défie au combat. La honte 
d’être bravé par une femme, l’empêche de ré- 
fléchir sur l’inégalité de ses forces , il sort de 
la place, livre le combat, est enveloppé, vaincu 
et tué ; son second fils, le comte de Rutland , 
fait prisonnier, reçut la mort de la main du 
lord Clifford. La tête du père plantée sur les 
murs du château de Sandal y resta long-temps 
comme un trophée de sa défaite. 

Marguerite marche vers Londres. Le comte 
de Warwick , l’ame du parti d’York, avait en- 
core une armée dans laquelle il traînait 
Henri son maître et son captif. La reine et 
Warwick se rencontrent près de Saint-Alban, 
lieu fameux par plus d’un combat. La reine 
eut encore le bonheur de vaincre , elle goûta 
le plaisir de voir fuir devant Jelle ce Warwick 
si redoutable , et de rendre à son mari sur le 
champ de bataille son pouvoir et sa liberté. 
Ce triomphe fut court , la ville de Londres 
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refusaitderecevoir la reine,son armée étaitlrop 1456- \ 
faiblepour yentrer de force; elle futcontrainte 
de faire retraite vers le nord de l’Angleterre , 
à l’approche du comte de la Marche. Ce prince 
s’avançait rapidement à la tête d’une armée 
augmentée des débris de celle du comte de 
Warwick. 

Reçu dans Londres , il en assemble les ha- 
bitons dans une vaste plaine. Warwick se dé- 
clare son avoué ; lequel voulez - vous pour 
votre roi , Henri de Lancastre , infracteur de 
la paix , ou le fils du généreux duc d’York ? 

On répond de toute part: York, York. Les cla- 
meurs de la multitude tiennent lieu d’une dé- 
libération parlementaire. Warwick rassemble 
un petit nombre de pairs et d’évêques. Le 
jeune York est proclamé roi dans les rues de 
Londres, tandis que la tête de son père appen- 
dait encore aux murailles de Sandal. Aiusi fut 
privé de la couronne , Henri VI , proclamé 
dans son berceau roi de France et d’An- 
gleterre. 

Sa femme réunissait alors dans le nord de 
l’Angleterre jusqu’à soixante mille combattons. 

Elle ne hasarda ni la personne de son mari , 
ni celle de son fils , ni la sienne. Warwick 
conduisait le nouveau roi à la tête de quarante 
mille hommes contre l’armée de' la reine. On 
se trouva en présence à Santon au bord de la 
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n'adoptait cependant pas publiquement les 1456- 1453 
projets séditieux du dauphin : Monseigneur, 
lui dit-il un jour, mes soldats et mes finances 
sont à votre service , excepté contre le roi. Mais 
de nouveaux sujets de divisions naissaient 
entre les deux cours. Le roi regardait le dau- 
phin comme l’auteur de cette mésintelligence; 
il disait, en parlant de la conduite de son 
fils : Le duc de Bourgogue nourrit un renard 
qui mangera ses poules. 

Les mêmes dissensions qui agitaient la cour 
de France, se manifestaient dans celle de 
Bourgogne. Sans celte circonstance , la guerre 
civile eût probablement éclaté en France. Le 
duc de Charolois partageait l’indocilité du dau- 
phin. 11 chassa un jour de sa présence les ba- 
rons chargés , par son père , de son éduca- 
tion. Le duc commanda à son fils de ne plus „ 
paraître devant lui, et même de sortir de ses 
Etats. Envisageant ensuite les conséquences 
de son premier mouvement de colère , il crai- 
gnit que son fils , d’un caractère fougeux et 
inconsidéré, ne se retirât à la cour de France. 
Tourmenté de cette idée, il sort de Bruxelles, 
marche sans tenir de route certaine , s’égare 
dans les bois , et , surpris par les ténèbres , 
passe la nuit dans la cabane d’un paysan. Le 
lendemain , aux premiers rayons du soleil , il 
se fait conduire chez le dauphin, à Genapc , 

Tome V. 28 
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1,57-1 f oo croyant y trouver son fils. Il était à Dernier- 
monde. Le duc revint à Bruxelles. Le dau- 
phin , craignant airec raison les suites de cette 
brouillcrie, engageait le comte à rentrer dans 
son devoir. Ce prince , au Jjeu de prendre ce 
parti, sollicitait le roi Charles de le recevoir 
dans ses Etats. Le comte de Saint -Pol avait 
été chargé de cette commission. Il y eut à ce 
sujet divers messages. Le roi promit d’abord 
de recevoir l’héritier de Bourgogne avec les 
égards dus à sa naissance ; il sut ensuite , qu’a- 
vant de quitter les Pays-Bas, le comte, trans- 
porté de fureur, se proposait d’immoler à sa 
vengeance les barons dont il croyait avoir à 
se plaindre. 11 retira sur-le champ sa parole , 
et fit au comte de Charolois cette généreuse 
réponse : Pour deux royaumes comme le 
mien, je ne consentirais pas à un vilain fait. 

30 . Charles, dans un âge peu avancé, scn- 
4 tait ses forces s’épuiser entièrement, il fut at- 
teint, au mois de juillet, d’une fluxion dans 
la tête. On lui arracha une dent, regardée 
comme la cause de son mal. La fièvre sur- 
vint. Les médecins commencèrent à mal au- 
gurer de sa maladie. La consternation se 
.répandait parmi les ministres et les courti- 
'sans, détestés du dauphin , ils envisageaient 
un avenir sinistre. Le conseil assemblé, in- 
struisit le dauphin, par une lettre du 1 7 juil- 
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lçt, de 1 état alarmant de son père. Le nié me 
soir , les comtes du Maine, de Foix , et de Du- 
nois, le chancelier des Ursins, les barons de 
I^aval , d’Àlbret, et les autres membres du 
conseil , décidèrent que si le roi revenait en 
santé, ils mettraient tous leurs soins à le ré- 
concilier avec son fils , dussent-ils perdre leurs 
emplois. Une agitation inconcevable régnait 
à la cour; chacun redoutait la vengeance du 
dauphin arme du pouvoir suprême. 

Les uns faisaient les préparatifs de leur re- 
traite ; d’autres songeaient aux moyens de 
ménager la faveur de l’héritier du trône, un 
bruit se répand tout à coup , que des scélérats 
voulaient attenter à la vie du roi. La voix pu- 
blique accusa le dauphin de ce projet de crime. 
Un officier dont l’histoire tait le nom , en 
avertit imprudemment le monarque ; cette 
affreuse confidence fut pour lui un coup de 
foudre; dès ce moment il renonça à la vie. 
Vainement toute la cour en larmes, le conju- 
rait de chasser de sa pensée cette résolution fu- 
neste. Soit dégoût invincible , soit aversion 
pour l’existence , il refusait de prendre toute 
espèce de nourriture, dans la crainte du poi- 
son. Les médecins , secondés par les ministres 
de la religion, parvinrent enfin à diminuer 
ses appréhensions, il prit quelques alimens. 
C’était trop tard; son estomac, affaibli par la 

28. 
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146 1 dicte, ne pouvait les soutenir. Il mourut à 
Meun-sur-Yèvre , le 22 juillet , âgé de cin- 
quante huit ans cinq mois. Le continuateur de 
Monstrclel et les Chroniques de Saint-Denys 
rapportentcet événement en ces termes : Ayant 
parlé de l’empoisonnement projeté « on ajoute : 
Charles en ayant été averti par un .capitaine 
que bien l’aimait, se déconforta tellement 
• qu’il en laissa le boire et le manger, bien 
l’espace de sept jours ou environ , qu’il ne se 
osait fier à homme de ses gens ni prendre 
aucune réfection, jusqu’à ce que les physi- 
ciens lui dirent que s'il ne mangeait pas, il 
était mort. Pourquoi à donc se peina de 
manger, mais il ne pouvait , car ses conduits 
étaient ja tout retraits. » 

Mézerayne parle pas différemment. Comme 
Charles était à Meun , il eut avis que ses 
domestiques avaient résolu de le faire mourir. 
Il ne croyait voir que des poignards et des 
poisons. Son appréhension fut si grande , 
qu’il s’abstint de manger quelques jours , au 
bout desquels , il ne fut plus en son pou- 
voir de rien avaler. Ainsi il mourut de faim. 
Le récit de Daniel est conforme à celui da 
Mézeray. Villarel essaye de combattre ces 
témoignages ; ses raisonnemens sont faibles. 
Tous les contemporains conviennent que , 
vers le temps où ce prince fut surpris par la 
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maladie dont il mourut, eftrayé par la noir- 1461 
ceur du caractère du dauphin , il cherchait les 
moyens de le déshériter et de transférer la 
couronne sur la tête de son second fils. La 
crainte d’un pareil événement pouvait déter- 
miner un homme, tel que Louis XI , à se 
rendre coupable d’un parricide. 

Charles était d’une taille médiocre, d’une 
complexion sanguine, d'une physionomie ou- 
verte et agréable. Il portait ordinairement un 
habit long. Cet habit le rendait plus grand et 
dérobait aux yeux la vue de ses jambes peu 
proportionnées au reste de son corps. Il laissa 
de Marie d’Anjou , Louis XI , Charles succes- 
sivement duc de Berry, de Normandie et de 
Guienne; Catherine, comtesse de Charolois; 
Yolanda, duchesse de Savoie; Jeanne, du- 
chesse de Bourbon; et Magdeleine, comtesse 
de Foix. 

Au moment de la monde ee prince, le con- 
seil expédia successivement trois courriers au 
dauphin. 11 fallait songer aux obsèques; soit 
appréhension de déplaire au nouveau roi, 
soit oubli inconcevable, personne n'osait en 
ordonner les apprêts. Tanegui Duchàtel, neveu 
de celui qui passait pour avoir donné la mort 
au duc de Bourgogne, se chargea de ce triste 
soin. Non seulement il disposa la pompe fu- 
nèbre, mais il eu fit tous les frais. Us ne lui 
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lurent remboursés que dix ans après. Le corps 
du monarque, enfermé dans un cercueil de 
plomb , fut porté sur un chariot de deuil de 
Meun , dans l’église cathédrale de Paris, où 
l’évêque célébra la messe le 6 août. Le convoi 
prit ensuite la route de Sainl-Denys. Les magis- 
trats du parlement en robes et manteaux d’é- 
carlate tenaient le poêle de drap d’or. Le duc 
d’Orléans', les comtes d’Angoulème , d’Eu et 
de Duuois, à cheval, suivaient immédiatement 
le cercueil. La représentation de Charles, re- 
vêtu des orncmens royaux, était portée à dé- 
couvert sur un chariot surmonté d’uu dais de 
drap d’or soutenu par huit lances. L’uaiversité, 
les cours souveraines , les juridictions infé- 
rieures , le clergé séculier , et les communautés 
religieuses venaient ensuite. Charles fut in- 
humé entre sou père et son aïeul. Le cercueil 
étant placé dans le tombeau, les écuyers et 
les sergens d’armes jelcreut leurs verges dans la 
tombe. Les hérauts d’armes crièrent : Dieu, aye 
l’âme de Charles, roi très- victorieux, et en- 
suite.: Vive Louis XI, roi de France ! 

« Charles, au rapport des contemporains, 
chargea sou âme et celle de ses successeurs. 11 
mit une terrible plaie sur ce royaume qui 
long-temps saignera. Aussi ne faut-il pas s’es- 
bahir,s’il pensait n’ètre pas bien voulu, ets’il 
avait grand peur de cette chose. » 
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Commiues veut parler d’un corps de troupes 1 4 ù ‘ 
perpétuellement assemblé , et d’un impôt per- 
pétuellement levé sur les communes pour 
payer ce corps de troupes. Ces établissemens 
furent formés à la suite de l’assemblée de 
Tours en i44°- Charles créa , plusieurs années 
après, une nouvelle milice, dont le service 
se bornait aux temps de guerre. Les babitaus 
de chaque paroisse du royaume, furent tenus 
de choisir un homme instruit dans l’exercice 
de l’arc, et en état de se procurer un équi- 
page de guerre. Chacun de ces archers rece- 
vait en campagne quatre francs par mois. Le 
marc valait alors six livres dix-huit sous. La 
solde des archers montait donc environ à la 
solde de vingt- sept francs d’aujourd’hui par 
mois. Avec ce traitement ils devaient s’habiller, 
s’équiper et se procurer un compagnon. 

A la paix leur solde cessait , mais ils jouis- 
saient d’une exemption générale d’imposition. 

Ce privilège leur fit donner le nom de francs 
archers. Isolés dans les villages, ils manquaient 
de cette émulation et de cet esprit de corps , 
qui distinguaient les hommes d’armes perpé- 
tuellement réimis sous le drapeau. Accoutu- 
més à la licence des camps , la plupart d’entre 
eux méprisaient les travaux champêtres sans 
devenir plus propres à ceux de la guerre. 
L’exemption des impôts ctaij. un des princU 
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paux privilèges de la noblesse Les francs 
archers partagèrent cetleexemption. Ils prirent 
insensiblement Ja qualité de nobles, inconvé- 
nient auquel sans doute le roi Charles n’avait 
pas songé. Commines, déplorant cette fatale 
erreur , reproche à ce monarque d’avoir ag- 
gravé le sort des Français. On trouve en effet, 
dans ces deux institutions , la source de tous 
les genres d’oppressions dont l’amoncellement 
occasiona la révolution de 178g. Ces deux 
institutions eussent été avantageuses , si 
Charles eût imposé la taille sur tous les Fran- 
çais sans distinction d’état ou de naissance. 
J1 était extrêmement avantageux aux agricul- 
teurs et aux manufacturiers de n’être pas con- 
traints d’abaudonner leurs travaux , pour 
courir à la guerre , et de se voir délivrés des 
pillages auxquels se livraient auparavant des 
soldats manquant d’une solde assurée. U11 
autre avantage de ces établissemens fut l’aug- 
mentation subite de l’autorité royale et l’a- 
baissement des grands barons. Les plus puis- 
sans seigneurs devinrent faibles devant un 
monarque toujours armé; leurs intérêts divisés 
rendirent impraticable , parmi eux , le concert 
duquel dépendait leur force. Si un d’eux pre- 
nait les armes, il était écrasé avant que ses 
associés pussent marcher à son secours. Les 
grands furent , pour ainsi dire , submergés 
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par l’océan du pouvoir suprême. Les rois se 
trouvèrent investis de toute la puissance en- 
levée à la postérité de Charlemagne , par l’in- 
Vasion du régime féodal. 

A côté de ces avantages se trouva le plus 
fâcheux inconvénient. L’imposition de la 
taille étant affectée aux dépenses militaires , 
les nobles, continuant à servir à la guerre , 
en furent dispensés. La taille s’imposa sur les 
non nobles. Cette distinction rendit humiliant, 
l’assujettissement à cet impôt. Tous les gens 
riches voulurent s’en délivrer, en pénétrant 
dans la classe des nobles de quelque manière 
que ce fût. La taille , tombant sur les citoyens 
les moins en étal de la payer, écrasait l’agri- 
culture. 

Les nobles , continuant à faire le service 
militaire, restaient armés. Le reste de la na- 
tion n’allant plus à la guerre perdit le droit de 
porter les armes. Ce fut une seconde distinc- 
tion non moins humiliante que la première. 
La noblesse se vengea sur le peuple, du pou- 
voir obtenu sur elle par l’autorité royale. Les 
gens armés opprimaient et méprisaient les gens, 
désarmés. INos pères oublièrent lés premiers 
principes du contrat social. Les bras qui re- 
noncent à défendre la patrie sont faits pour 
porter des chaîues. Ces chaînes sont perpé- 
tuellement rivées par les soldats, Ces soldats 
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i 4<5« étrangers aux peuples dont ils dévorent la 
substance, semblables aux animaux féroces 
apprivoisés par l’homme, connaissent la seule 
main qui distribue leur nourriture, attaquent 
au moindre geste de sa part et déchirent leurs 
. victimes. 

Charles n'abusa pas du droit d’imposer 
les communes à volonté , mais il prévit l’u- 
sage que Louis XI en pouvait faire ; cette pré- 
voyance empoisonna ses dernières années. 

L’impôt de la taille se versait dans la caisse 
du trésorier général de la guerre. Cet otlicier 
nommait les receveurs des provinces. line 
somme de quatre vingt mille francs était affec- 
tée sous le régne de Charles à l’entretien de 
l’artillerie. On commençait à l’employer avec 
succès dans les sièges , personne ne connais- 
sait les régies qui assujettissent aujourd’hui 
l’artillerie aux lois invariables d’un calcul dé- 
terminé ; des canons d’un calibre énorme fu- 
rent jetés en fonte. Sans parler du canon co- 
lossal employé par Mahomet II au siège de 
Constantinople, dont le feu foudroya les canon- 
niers attachés à cette pièce , on fondit dans 
Tours, soüs Louis XI, une pièce de canon du 
calibre de cinq cents 1 ivres de balle. L’épreuve en 
fut faite à'Paris surles remparts de l’Arsenal; le 
boulet atteignit le pont de Charenton. Gomme 
on le chargeait pour la seconde fois , une par- 
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tie de la poudre employée précédemment , i4 ûl 
n’avait pas pris feu, elle s’enflamma au 
moment oùl’on plaçait le boulet; la pièce éclata 
et tua plus de vingt individus. 

Charles-le-Victorieux avait mis en honneur 
les habits longs , on les abandonna sous 
Louis XI. Les femmes avaient porté des robes 
d’une longueur démesurée; elles retranchèrent 
vers la fin de ce règne leur énorme queue , 
et leurs manches qui rasaient la terre. Leur 
tête se perdait sous dévastés bonnets remparés 
de bourrelets colossaux. Il avait été nécessaire • 
d’élargir les portes lorsqu’elles se coiffaient 
avec ces espèces de matelas. Les robes longues 
des hommes furent remplacées par des pour- 
points; ils n’excédaient point les reins. Ces 
camisoles, courtes et étroites, s’attachaient par 
des aiguillettes à des culottes extrêmement ser- 
rées. Les hommes , voulant paraître larges de 
poitrine, s’appliquaient de chaque côté un sur- 
croît d’épaules. On nommait ces ornemens 
des mahoilres. Joignez à cela dps cheveux 
longs cl touffus sur le front , ombrageant les 
sourcils , des manches déchiquetées , des 
souliers armés de pointes de demi-aune , tel 
était l’ajustement d’un homme du bel air. 

Ou n’apercevait en France aucun progrès 
dans les sciences et dans les lettres ; à Clémen- 
gis , à d’Ailly , à Gersou , avait succédé 
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1461 Alain Chartier, secrétaire de Charles-le-Victo- 
rieux. Marguerite d’Ecosse, première femme de 
Louis Xi , layant rencontré endormi sur un 
banc dans le Louvre , lui donna un baiser. 
Les seigneurs de sa suite, paraissant étonués 
qu’elle eût appliqué sa bouche de rose sur 
celle d’un homme très-lait , la princesse leur 
dit : Je n’ai pas baisé l’homme , mais la bou- 
che d’où sont sorties tant de belles choses. 
On proclama Alain Chartier, le père de l’élo- 
quence française. Ses ouvrages ne semblent 
• pas mériter ce titre \ sou frère Jean Chartier 
rédigea les grandes Chroniques de France, vul- 
gairement appelées Chroniques de SaiutDenys, 
et l’histoire de Charles-le-Victorieux. Angucr- 
rant de Monstrelet vivait sous ce règne. Sa 
chronique fut intitulée : Histoire curieuse et in- 
téressante des choses mémorables arrivées de 
son temps. Son talent n’approchait pas de 
celui de Froissard , tous ces ouvrages man- 
quent de critique. On est payé de leur lec- 
ture fatigante par la liberté qui règne dans les 
récits. On ne voit pas chez ces auteurs la li- 
berté captive baisser un front mal assuré, et 
porter en tremblant des regards timides vers 
les objets inléressans , rougir et se taire. 

Le temps a respecté un petit nombre de 
vers , écrits à celte époque ; ils ne fout pas 
regretter ceux qui sont perdus. On continuait 
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en France à jouer les mystères de la religion i/J6i 
sur J* théâtres. Parmi les poètes se distin- 
guaient le duc d’Orléans , fds de celui qui fut 
assassiné par le duc de Bourgogne. Ses poésies 
conservées dans la bibliothèque royale , 
l’emportent infiniment par les grâces du style, 
la justesse des images et l’élévation des sen- 
timens , sur celles de François Villon, auquel 
Boileau attribue le mérite d’avoir débrouillé le 
premier l’art confus de nos vieux romanciers. 
Villon , dont le genre était satirique , devait 
obtenir le suffrage du Juvénal français. Les 
vers du duc d’Orléans respirent la douceur , 
la sensibilité , la tendresse j ceux de Villon 
rassemblent trop souvent les sentimens d’une 
âme basse, et la corruption d'un cœur dé- 
pravé. 

Il ne faut pas oublier parmi les rimeurs de 
cet âge Martial d’Auvergne. Il mit en vers les 
Chroniques de son temps , divisées en psau- 
mes , versets , leçons , et antiennes sous le 
titre burlesque de Vigiles de Charles-le-Vic- 
torieux. Martial composa un autre ouvrage 
intitulé : les Arrêts d’amour. Le roi René d’An- 
jou doit encore être compté parmi les versifi- 
cateurs de son temps. 

La philosophie était un jargon barbare et 
inintelligible, nulle découverte en physique. 
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' 1^61 Une foule d’adeples , fourbes ou imposteurs , 
cultivaient l’alchimie et l’astrologie judiciaire. 
Les uns vous offraient le secret de faire de 
l’or , les autres celui de lire l’avenir dans les 
astres. Ces folies occupaient les Français dans 
un temps où les Italiens, favorisés par une lan- 
gue plus harmonieuse, voyaient renaître parmi 
eux les beaux jours d’Athènes. 

32. La découverte de l’imprimerie jeteun 
grand éclat sur le règne de Charles-le-Vic- 
torienx. L’art de multiplier les livres au 
moyen des planches gravées , était connu à 
la Chine de temps immémorial, et les Euro- 
péens touchaientà ce merveilleux secret depuis 
un grand nombre de siècles. Saint Jérome 
nous apprend que de son temps on gravait 
des lettres mobiles de bois et d’ivoire. On a 
trouvé dans les décombres d’Herculanum des 
pains sur lesquels des lettres étaient gravées , 
il y avait peu loin de l’invention de ces carac- 
tères à celle de la typographie. Nous n’en 
devons pas un moindre tribut d’estime à 
l’homme industrieux qui , rassemblant ccslet- 
, très , exécuta le dessein d’en composer un 
livre. 

Jean Guttemberg, de Mayence, est regardé 
comme l’inventeur de cet art. Il contracta 
dans Strasbourg, en 1 43 g , une société pour 
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mettre en œuvre plusieurs arts et secrets mer- 
veilleux tenant du prodige. L’imprimerie 
passa d’abord en effet pour un art magique. 
Le meme artiste, cherchant en 1 45o des capi- 
talistes à Mayence, conclut une nouvelle asso- 
ciation avec Faust , et Pierre SchœfFer , son 
gendre. SchœfFer trouva en i45a le secret de 
jeter eu fonte des caractères mobiles. On em- 
ployait auparavant des lettres sculptées en re- 
lief sur le bois ou le métal , méthode renou- 
velée aujourd’hui. 

Les premiers- typographes cachaient avec 
soin la mine dont ils savaient extraire des tré- 
sorts inappréciables. On chercherait en vain à 
la tète de leurs éditions , le nom de l’artiste , 
ou la date de l’impression. Un psautier in- 
folio imprimé en 14^7 , est, de toutes les édi- 
tions connues , le livre le plus ancien dont la 
date ne puisse se contes’er. 

En 1462, la guerre chassa de Mayence la 
plupart des imprimeurs. On les accueillait 
partout L’imprimerie devint rapidement d’un 
usage général. Udalric, Han , Schweinhein , 
et Arnold Pannart vinrent à Rome en 1 467 ; 
ils y imprimèrent le traité de saint Augustin 
de la Cité de Dieu une Bible latine , les 
Offices de Cicéron , et plusieurs autres livres. 
Jean de Spyre et Vandelein publiaient dans 
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>461 Venise, en 1 47 * > les épîlres de saint Cypricn. 
Plusieurs ouvrages de piété sortaient à Naples 
des presses de Sextus Rufingens et de Phi- 
• lippe de Lavagna. Ce dernier typographe pu- 
blia les œuvres de Suétone. Les premières 
éditions en caractères grecs parurent à Milan , 
à Venise, à Florence. Lascaris, descendant des 
anciens empereurs d’Orient , donnait au pu- 
blic, en 1472, son ouvrage sur la langue grec- 
que. Les œuvres d’Homère étaient imprimées, 
à Florence, parles soins deDémetrius Chalco- 
Conditas, d’Athènes. 

Avant i 483 , cet art était inconnu à Paris. 
Ulric Geriug , Martin Grants , et Michel 
Fridulger commencèrent d’imprimer dans une 
salle de la maison de Sorbonne. Pierre Mau- 
fer, de Rouen, mit au jour, quatre ans après , 
dans cette ville le livre intitulé : Alberti magni 
de lapidibus et mineralibus . 

Malgré l’invention del’imprimerie, les livres 
étaient extrêmement chers et rares. Louis XI , 
voulant se procurer un exemplaire deÿ œuvres 
de Rhasès , médecin arabe , emprunta un ma- 
nuscrit de la faculté de médecine de Paris. 
File le prêta sous une caution de cent écus d’or , 
et de douze marcs de vaisselle d’argent. Un 
livre se léguait par testament ; on le substituait 
comme un immeuble. 
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Dans l’estimation de la bibliothèque du duc 
de B errr frère de Eharles-Ie-Sage , un livre 
d Heures futevalue huit cent soixante et quinze 
francs Cette somme représentait plus de six 
mille francs de notre monnaie. Les premiers 

imprimeurs durent se procurer dés richesses 
immenses. 

L’imprimerie, multipliant les moyens d’ins- 
truction dut produire dans les esprits la ré- 
volution la plus .étonnante , et influer sur le 
système politique des nations européennes 
Chacun voulut lire. La-lecture changea la face 
du monde. Les hommes d’Etat se trouvèrent 
forces de se plier aux opinions reçues , au sè- 
me dominant L’opinion publique d vint la 
reine du monde. Elle fut dirigée de siècle en 

s.ccle par un petit nombre d’hommes. Us ré- 
fléchissent, ils ecnyent, ils amusent , ils i ns 
truiscut , et souvent il, égarent leurs content- 

Un littérateur présente des idées nouvelles 
Chacun les apprécie : si la justesse et l’ut U é 
en sont reconnues , le livre réforme la manié e 
de penser ou d’agir. Les gens de lettres o b ! 

qu’U n’est ° DC * SUr ,GS €SRl itS » un «npire 
J , J P as a " Pouvoir des hommes de leur 
enlever. Un seul homme, animé par le f'. 2 

su ^l u » ue ta nations. Son ou v ", “ 
fan de ses lecteurs autant de prosélytes 8 
Teme J 

29 • 
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1461 Toutes les puissances réunies ne sauraient 
obscurcir le miroir de la vérité. Un bon 
livre peut être inapprécié parune génération 
imbue de préjugés ; il fera les délices de la 
génération suivante. 

* Les livres imprimés nuisirent aux manus- 
crits. ' L’écriture procurait une subsistance 
honnête à vingt cinq mille étudians dans 
Paris. Le nombre de ces étudians diminua 
rapidement dans la suite. Les manuscrits ré- 
unissaient une précision et une délicatesse, 
supérieures à la beauté de nos éditions les 
plus recherchées. Plusieurs copistes étaient 
en même temps enlumineurs et peintres. On 
admire dans les miniatures dont nos vieux 
manuscrits sont ornés, la légèreté du pin- 
ceau, la fraîcheur et la richesse des couleurs 
variées avec des couches d’or bruni, dont la 
beauté, durant une longue suite de siècles , 
n’a reçu aucune altération. Un des plus su- 

• perbes monumens en ce genre, est une His- 
toire romaine en latin, dans la bibliothèque 
de l’Arsenal. Les principaux événemens sont 
peints dans les fleurons et les pendantifs, 
avec une magnificence admirable. Le secret 
d’appliquer l’or d’une manière aussi durable, 
repose dans les ouvrages de ces anciens ar- 
tistes. Les ouvrages modernes de ce genre 
ne partagent ni le même éclat, ni la même 

solidité. 
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Tous les autres arts, dans lesquels nos 1461 
idées se perpétuent, périsscntà la longue. Les 
statues finissent par tomber en poussière , les 
édifices ne subsistent pas aussi long temps 
que les statues, les tableaux durent encore 
moins. Les livres sont immortels, on peut 
les reuouveler, et les copies ne le cèdent pas 
en valeur aux originaux. A la faveur de l’im- 
primerie , le savant et l’homme de lettres * 
expriment leur pensée dans des monumens 
durables comme le monde. Quelle attention 
ne devraient-ils pas avoir, de présenter au 
public des ouvrages , dont le but fût de rendre 
les hogames meilleurs ou plus heureux. ! Si 
nous ne pouvons faire des choses dignes d etre 
écrites, disait Pline le jeune, tâchons du 
moins d’en écrire qui soient dignes d’être lues. 


EIN DU TOME CINQUIÈME. 
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ERRATA. 

Page 48 j ligne 16 , d’ Au rés , lisez d’Aunis. 

— 204 j — 8, s’accorder , lisez l’accorder. 

— 267, — 28 j I’oully , lisez Pouilly. 

— 373 , — 16, gentels , lisez gentils. 

— 3 o 5 , — 2 , malendrins , lisez malandrins. 

— 3 * 7 » — 5 , un , lisez d’un. 

— 377, — 22 j ramonnànt , lisez rançonnant. 
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